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PREFACE. 


Ce  Recueil  d'Opuscules  nous  a  paru  un  com- 
plément nécessaire  de  Y  Histoire  cC  Arondinean. 
Jusqu'ici ,  pour  le  faire  connaître  sous  le  rapport 
du  talent ,  nous  avons  cité  le  témoignage  de  ses 
maîtres  et  de  ses  condisciples  :  nous  avons  même 
indiqué  la  plupart  de  ses  travaux.  Mais  il  y  a 
un  portrait  plus  fidèle  encore,  et  surtout  plus 
vivant.  Personne  ne  pouvait  ,  comme  Arondi- 
neau  lui-même,  nous  révéler  les  trésors  qu'il 
avait  reçus  de  la  nature  pour  en  faire  un  noble 
hommage  à  la  Religion.  La  publication  dés  Opus- 
cules littéraires  ,  théologiques  ,  ascétiques  ,  etc. 
ne  peut  donc  manquer  d'intéresser  tout  spécia- 
lement ceux  qui  auront  lu  la  Vie  d'Arondineaii. 
Un  simple  coup-d'œil  sur  cette  collection  si  va- 
riée donnerait  déjà  une  idée  de  l'activité  de  son 
esprit  et  de  la  flexibilité  de  son  talent.  Quant  au 
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mérite  de  la  composition  ,  la  seule  manière  dont 
il  nous  appartenait  de  le  faire  ressortir,  c'était 
de  mettre  un  certain  ordre  dans  la  distribution 
de  tant  de  pièces.  L'ordre  chronologique  nous  a 
paru  le  plus  naturel  et  le  plus  intéressant,  il  met 
en  relief  les  différentes  phases  du  talent  d'Aron- 
dineau  ;  il  montre  avec  quelle  harmonie  elles 
correspondent  à  ses  progrès  dans  la  piété  et  la 
vertu.  Sous  ces  points  de  vue  ,  l'ordre  que  nous 
avons  adopté  offre  l'avantage  d'établir  une  liai- 
son intime  entre  le  premier  volume  et  celui-ci. 

Est-il  besoin  d'avouer  qu'on  pourra  découvrir 
cà  et  là  des  négligences,  des  taches  ,  des  défauts? 
Avouons  plutôt  que  ces  négligences  mêmes  nous 
ont  semblé  de  nature  à  augmenter  l'intérêt ,  en 
rappelant  que  ces  productions  ,  remarquables 
sous  tant  de  rapports  ,  sont  l'œuvre  d'un  ado- 
lescent ,  d'un  écolier  :  souvenir  encourageant 
pour  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  même  position, 
et  qui  ont  reçu  des  talents  et  un  naturel  heu- 
reux. La  lecture  de  ce  Recueil  leur  fera  sentir 
combien  le  Ciel  bénit  les  travaux  d^un  jeune 
homme  fidèle  à  faire  valoir  le  talent  qui  lui  a 
été  confié  pour  son  véritable  bonheur,  pour 
celui  de  ses  frères  ,  et  pour  la  gloire  de  Dieu. 


ANNÉE  DE  TROISIÈME. 


FABLES. 


LE  PETIT  CHIEN, 

Une  vieille  avait  un  chien 
Qu'elle  aimait  à  la  folie  ; 
La  pauvrette  n'avait  rien 
De  plus  cher  en  cette  vie. 
Dieu  sait  les  bons  traitements 
Que  recevait  cette  bête  ! 
Souvent  même  à  ses  dépens 
La  dame  lui  faisait  fête. 
11  n'était  point  de  ragoûts 
Dont  Grelot  n'eût  sa  partie  ; 
Grelot  était  de  tous  bouts  : 
En  tout  temps  la  comédie 
Roulait  sur  le  cher  Grelot. 
Ce  chien  tout  bouffi  de  graisse 
Grognait  comme  sa  maîtresse  , 
Pour  le  moindre  petit  mot. 
Tardait-on  à  lui  complaire  , 
C'étaient  aboiements  sans  fin  ; 
Il  semblait  qu'on  n'eût  à  faire 
Que  de  contenter  sa  faim. 
Tome  ii. 
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Cependant  la  pauvre  dame 

Vit  bientôt  finir  sa  trame  ; 

Et  Grelot,  après  sa  mort, 

Fut  contraint ,  changeant  de  maître 

De  chanjjer  aussi  de  sort 

Pour  lors  il  vit  disparaître 
Ses  aliments  délicats. 
Il  cria  ;  chose  inutile  : 
On  ne  s'en  inquiéta  pas. 

Il  fallut  s'accommoder , 
Ou  s'en  aller  sans  manger, 
S'il  faisait  le  difficile. 
Il  en  devint  moins  hargneux  , 
Et ,  trouvant  plus  de  misère , 
Il  fut  pourtant  plus  heureux. 

Les  délices  d'ordinaire 
Corrompent  le  caractère , 
Et  nous  rendent  insolents  , 
Hargneux  et  d'humeur  altière , 
Loin  de  nous  rendre  contents. 


11. 


LES  DEUX  LOUPS. 

Après  trois  jours  déjeune  ainsi  que  de  vigile  , 
Deux  loups ,  qui  de  la  faim  éprouvaient  tous  les  maux 
Rencontrèrent ,  dit-on  ,  une  plaine  fertile , 

Où  de  nombreux  troupeaux 

Paissaient  la  tendre  verdure. 
—  0  Dieux  conservateurs  !  la  friande  capture! 


(  &  ) 

S'écrie  avec  transport  un  de  nos  deux  gloutons. 
En  croirai-je  mes  yeux  ?  d^s  milliers  de  moutons  ! 
Vite  ,  allons  ,  Lupinar ,  aiguise  ton  courage. 

—  Oui,  répond  celui-ci ,  voilà  bien  de  l'ouvrage  ; 
Mais  sur  le  vert  gazon  ne  vois-tu  pas  Guillot? 
Ne  vois-tu  pas  ses  chiens  qui  croquent  le  marmot? 
Ils  n'ont  point  l'air  timide  ou  la  taille  exigiie. 

—  Le  combat ,  Lupinar  ,  n'est  point  trop  inégal. 
Un  loup,  quand  il  a  faim  ,  souffre-t-il  un  rival? 
Point  de  lâches  discours  ,  notre  force  est  connue. 

—  Nous  sommes ,  je  le  sais^  braves  et  vigoureux 

Mais  il  n'est  pas  honteux 

D'user  de  stratagème , 
Quand  on  est  engagé  dans  un  péril  extrême. 
Pour  le  présent ,  je  trouve  un  bon  moyen  , 
De  contenter  sans  risques  notre  faim. 
Vois  cet  épais  buisson  et  son  ombre  mouvante  : 

C'est  là  qu'il  faudra  te  cacher; 

Pour  moi  je  m'en  vais  attaquer 
Ce  troupeau  sans  défense,  y  mettre  l'épouvante. 

Les  chiens  ardents  et  le  berr^er 

S'attacheront  à  ma  poursuite  ; 
Je  les  entraînerai  bien  avant  dans  ma  fuite  , 
Et  durant  ce  temps-là  tu  fourniras  ton  croc. 

—  Cher  ami  Lupinar  ,  dit  l'autre  ,  ta  sagesse 

Te  rend  le  plus  savant  escroc 
Qu'ait  jamais  produit  notre  espèce. 

Là-dessus  Lupinar  feignant  d'être  en  fureur 

S'élance  impétueux  sur  le  troupeau  timide. 

Les  chiens  et  le  berger ,  d'une  course  rapide , 

Poursuivent  aussitôt  cet  infâme  voleur. 

Le  fin  matois  d'abord  s'enfuit  avec  faiblesse  ; 

Vingt  fois  ses  ennemis  le  crurent  attrapé  ; 

Vingt  fois  avec  douleur  ils  le  virent  sauvé. 
Plus  tard  déployant  sa  vitesse  , 


(  «  ) 

11  les  devança  bien  et  les  mit  en  défaut , 
Sans  même  en  excepter  Brifaut. 

Les  dogues  haletants  ont  arpenté  deux  milles  ; 

De  fatigue  épuisés,  ils  ne  sont  plus  agiles. 

Cependant  l'autre  loup  sorti  des  noirs  buissons. 
Venait  de  faire  un  grand  carnage  ; 

11  avait  égorgé  plus  de  trente  moutons. 

Elle  sang  des  agneaux  coulait  dans  le  pacage. 

Transporté  d'allégresse,  il  cherclie  son  ami  ;, 

11  le  trouve  en  un  bois;  là  tous  deux  à  Tenvi 
Font  heureuse  bombance  , 

Et  du  sang  des  brebis  cimentent  alliance.. 

Il  arrive  fort  souvent 

Que  le  danger  le  plus  grand 

N'est  pas  celui  que  Ton  pense. 


m. 


LES  DEUX   OïSEArX. 

Un  oiseau  tomba  par  malheur 
Dans  les  mains  de  l'oiseleur  : 
Ravi  de  son  beau  langage  , 
Le  fripon  le  mit  en  cage. 
Un  de  ses  compagnons  le  vit  dans  cet  élat  :    ' 
Que  ne  viens-tu,  dit-il ,  d'un  ton  fort  délicat, 
Partager  le  plaisir  qu'on  goûte  en  nos  bocages  ? 
On  y  trouve  le  frais ,  on  y  fait  maints  voyages  ; 
Tandis  que  toi ,  dans  la  prison  , 
Nul  amusement,  nulle  joie 
Ne  te  fait  ressentir  de  la  belle  saison. 
Que  ton  sort  est  fâcheux  d'avoir  été  la  proie 
Du  perfide  oiseleur  ! 


■  (n 

J'aimerais  mieux  la  mort  qu'une  si  iribie  vie. 
Le  captif  se  moqua  de  cette  raillerie  ; 
Car  répondre  au  railleur 
C'était  chose  inutile  ; 
11  remit  au  destin 
Le  soin  de  le  venjjer  :  Taflaire  fut  facile. 
L'automne  s'avançait  à  grands  pas  vers  sa  lin  : 
L'hiver  bientôt  arrive  ,  avec  lui  les  gelées  , 
Les  brouillards  et  les  giboulées  , 
La  disette  et  le  froid  cuisant. 
La  faim  tourmenta  tellement 
Le  pauvre  habitant  du  bocage  , 
Qu'il  gagna  promptement  la  cage 
Oii  reposait  son  compagnon , 
Et  lui  fit  très-humble  oraison 
Pour  obtenir  un  peu  de  nourriture. 

Or  je  conclus  de  toute  l'aventure, 
Qu'au  milieu  du  bonheur  tel  se  moque  d'autrui  , 
Qui  souvent  est  contraint  de  recourir  à  lui. 


IV. 
LE  ROSSIGNOL  ET  LE  MOINEAU. 

Un  rossignol  tomba  par  aventure 
Dans  les  filets  de  Guillot  l'oiseleur  ; 
Maître  Guillot  content  de  sa  capture , 
Oublia  pour  le  coup  son  esprit  destructeur. 
Oh  !  oh  !  dit-il ,  celui  dont  le  ramage 
Fait  le  charme  de  ce  bocage , 
Ne  sera  pas  non  plus  de  trop  en  ma  maison  ; 
Il  chantera  quehjue  chanson. 
Là-dessus  Guillot  l'encage. 
Le  rossignol  devint  l'objet  de  son  amour , 
Il  n'était  point  de  mignardise 


(  '^  ) 

Que  Guillot  n'employât  pour  lui  faire  sa  cour. 
L'oiseau  vivait  iVsa  guise , 
Il  se  trouvait  bien  heureux. 
Un  moineau  du  voisinage , 
Esprit  turbulent ,  factieux  , 
(Quoique  sa  gent  soit  d'ordinaire  sage) , 
Blâmant  la  servitude  à  tort  comme  à  raison  , 

Le  vit  un  jour  dans  sa  prison. 
Hélas  !  dit-il ,  que  ton  sort  est  à  plaindre 

De  vivre  seul  en  ce  séjour , 
Tandis  que  nous,  libres  et  sans  rien  craindre, 
L'on  nous  voit  chaque  jour 
Fendre  les  airs  d'un  vol  agile, 
Et  goûter  dans  les  bois  les  douceurs  de  l'amour! 
Une  liberté  facile 
Favorise  tous  nos  plaisirs. 
—  La  liberté ,  je  le  sais ,  a  des  charmes'; 
Pourtant  elle  n'est  point  l'objet  de  mes  désirs. 
Elle  a  des  biens ,  mais  elle  a  des  alarmes; 

Je  vis  content  de  mon  destin. 
L'automne  cependant  s'avançait  vers  sa  fin  ; 
L'hiver  bientôt  arrive  ;  avec  lui  les  gelées  , 
Les  brouillards  et  les  giboulées , 
Temps  de  malheur  pour  les  oiseaux. 
Le  rossignol  était  à  l'abri  de  ces  maux. 

Mais  l'ami  de  la  liberté , 
Errant  de  village  en  village , 
De  faim  et  de  froid  consumé  , 
Fut  trop  heureux  de  courir  à  la  cage 
Du  rossignol  dont  il  plaignait  le  sort, 
Pour  obtenir  un  peu  de  nourriture  : 
Sans  ce  secours  il  eût  trouvé  la  mort. 

La  servitude  est  quelquefois  moins  dure 
Que  la  liberté. 
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Qui  donc  d'avoir  des  peines 
Pourrait  être  exempté  , 
Quand  chaque  étal  et  chaque  à^c  a  !es  siennes , 
Quand  la  liberté  même  a  de  si  lourdes  chaînes? 


LE  COCHOX  ET   LE  JEUXE  CHIEX. 

Un  cochon  se  vautrait  dans  la  fange  et  l'ordure , 
Et  de  son  long  groin  creusait  sa  hutte  impure  ; 
Il  voyait  très-souvent  un  fils  du  grand  Brifaut , 
Dont  son  maître  voulait  faire  un  chien  sans  défaut, 
Qui  sût  faire  lever  à  propos  les  bécasses , 
Et  d'un  léger  lapin  suivre ,  agile  ,  les  traces. 
L'élève  était  bien  jeune  et  volage  ,  et  partant 
Le  bâton  sur  son  dos  venait  fondre  souvent. 
Notre  indolent  pourceau  qui  plaignait  sa  misère  , 
Crut  que  l'y  dérober  était  charité  faire. 
Un  jour  en  conséquence  il  prit  l'occasion  ' 
Où  le  pauvret  criait  sous  les  coups  du  bâton  , 
Pour  l'engager  entin  à  quitter  une  vie 
De  peines  et  de  maux  si  tristement  remplie. 
Ah  !  lui  dit  le  cochon  ,  frère  peu  fortuné , 
(De  ce  titre  le  chien  se  fut  très-bien  passé  ) 
Mes  yeux  sont  tous  les  jours  témoins  de  ta  misère, 
Quels  traitements  affreux! j'en  frissonne  d'horreur; 
Quoi  1  l'on  verra  toujours  un  maître  sanguinaire 
Sur  toi,  tendre  Brifaut,  décharger  sa  fureur  ! 
Crois-moi ,  fuis  du  bâton  la  science  perfide 
Qui  de  tes  plus  beaux  jours  empoisonne  la  fleur. 
Car,  dis-moi,  quand  bien  même  en  ta  course  rapide 
Tu  prendrais  tous  les  jours  un  superbe  lapin  , 


(  10) 

Encore  un  coup,  dis-moi  quel  bien 
Te  procurera  la  peine  ? 
Quand  tu  vois  le  lapin  se  jouer  dans  la  plaine  , 
Crois-tu  qu'en  l'attrapant  il  sera  bien  à  toi? 
Tu  te  trompes  ,  Brifaut;  après  un  tel  exploit , 
Ton  repas  sera  fait  tout  comme  à  l'ordinaire 
D'un  os  demi-roDgé  par  une  avide  dent. 
Ah  !  près  de  moi  plutôt ,  oubliant  ta  misère , 
Viens  goûter  les  douceurs  d'un  repos  bienfaisant. 

Repas  à  point ,  bonne  litière  , 
Boire  et  manger,  et  jouer  son  content , 

Voilà,  Brifaut,  ce  qui  t'attend. 
-—  C'est  fort  bien  dit  à  vous  ainsi  qu'à  votre  gent. 
Répartit  celui-ci  ;  mais  que,  quittant  la  chasse  , 
Brifaut  aille  goûter  une  joie  aussi  basse  , 

Et  démente  ses  aïeux , 

Le  fait  serait  trop  honteux. 
Non^  non,  mieux  vaut  souffrir  le  bâton  homicide; 

J'en  serai  quitte  pour  des  coups  ; 

Et  bientôt  le  lièvre  timide 

En  vain  s'enfuira  devant  nous. 

Vous  croupissez  dans  la  paresse , 

La  fange  couvre  votre  corps; 

Pour  moi  j'exerce  mon  adresse  , 

Et  fais  de  généreux  efforts. 

L'estime  d'un  maître  que  j'aime , 

Si  vous  aimez  tant  le  plaisir , 

Est  pour  moi  d'un  plaisir  extrême 

Qu'un  cochon  ne  saurait  sentir. 

Combien  de  gens  plongés  dans  l'indolence, 
A  leurs  plaisirs  immolant  les  travaux  , 
Préfèrent  un  honteux  repos 
Aux  nobles  fruits  de  la  science  \ 
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VI. 


LE  REXAUB  ET  LE  SEVGE. 


Le  compère  renard  ayant  fait  grand  carnage  , 
Jonché  le  poulailler  de  morts  et  de  mourants , 
Rencontra  Fagotin,  fort  gentil  personnage, 
Qu'attiraient  en  ces  lieux  des  motifs  différents. 
Après  mille  saints,  mille  beaux  compliments  , 
On  dépose  la  crainte,  on  reprend  hardiesse  ; 

Bientôt  même  vient  la  tendresse; 
L'un  et  l'autre  est  enchanté 
Des  attraits ,  de  la  finesse 

Du  compagnon  qu'il  a  trouvé. 
Il  ne  leur  manquait  rien  ,  si  ce  n'est  une  proie 
Qui  dans  un  bon  repas  fit  éclore  la  joie^ 
Et  de  leur  amitié  resserrât  les  doux  nœuds. 
Un  poulailler  soudain  se  présente  à  leurs  vœux  : 
Ils  courent  savourer  la  cuisine  excellente 
Qu'offre  à  leur  appétit  la  graisse  succulente 
D'une  belle  poularde  ou  d'un  chapon  exquis. 

En  un  moment  leur  table  fut  servie  : 
Je  laisse  à  penser  la  vie 
Que  firent  ces  deux  amis. 
Mais  par  malheur  aux  cris  de  la  volaille 
A  qui  les  deux  fripons  daias  leur  fatal  gosier 
Faisaient  à  qui  mieux  mieux  joyeuse  funéraille  , 
Deux  énormes  mâtins  entrent  au  poulailler , 
Saisissent  les  auteurs  de  la  déconfiture , 
L'un,  compère  renard  ,  l'autre  grimassotin  . 
—  Pardon,  dit  ce  dernier  ,  du  ton  le  plus  bénin; 
Je  suis  ,  vous  le  savez  ,  fort  bonne  créature , 
Poussé  par  ce  malin  et  par  le  diable  aussi , 
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Contre  mon  naturel  j'entrai  dans  ce  lieu-ci. 

—  Moi ,  dis-tu  ,  moi  !  que  je  te  fasse  grâce  ; 

Répond  le  dogue ,  eh  pour  qui  me  prends-tu? 
Qui  se  lie  aux  méchants  est  bientôt  corrompu. 
Et  doit  par  conséquent  partager  leur  disgrâce. 


Vlï. 


LA  CHENILLE  ET  LA  FOURMI,. 

Dame  fourmi  la  ménagère 

Vit  la  chenille  solitaire 

Qui  s'entourait  de  son  cocon  , 

Et  se  filait  une  prison. 
—  Peste  !  dit  la  fourmi ,  quelle  bête  indolente  ! 
Quel  corps  pesant,  hideux,  difforme,  dégoûtant! 
Est-ce  même  un  insecte  ?  oh  non  ,  assurément. 
C'est  un  miasme  tombé  sur  l'herbe  verdoyante. 

A  ces  discours  injurieux 
La  chenille  répond  par  un  morne  silence  , 

Et ,  dans  son  cœur  gardant  l'offense  , 
Attend  pour  se  venger  un  moment  plus  heureux. 
Un  jour  passe,  et  puis  deux,  et  puis  vient  un  troisième, 

La  chenille  n'est  plus  la  même  : 

Par  un  changement  merveilleux, 
C'est  un  beau  papillon  qui  d'une  aile  légère 

Voltige  de  fleurs  en  fleurs , 
Et  réunit  l'éclat  des  plus  vives  couleurs. 
Du  haut  de  sa  grandeur  le  volatile ,  à  terre 

Voit  la  petite  fourmi 
Qui  travaille,  qui  souffle ,  et  s'épuise  et  se  tue. 
—  Salut,  dit-il,  commère  biscornue. 
Insecte  vil  et  d'orgueil  tout  bouffi  ; 
Aux  superbes  couleurs  qui  brillent  sur  mes  ailes. 
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Oses-tu  de  ton  corps  comparer  la  laideur? 

Je  vole  de  fleur  en  fleur  , 
Je  prends,  je  quitte  les  plus  belles  ; 

Pour  toi ,  dans  tes  magasins 
Avec  peine  toujours  tu  traînes  quelques  grains. 
Pourquoi  donc  l'autre  jour  te  monlrais-tu  si  vaine  ? 

La  fortune  est  incertaine  : 
Que  dans  les  règles  du  devoir 
Cette  pensée  à  jamais  te  contienne. 

\m. 

L'ANE  ET  LE  CHIEJV  DE  GARDE. 

Un  âne  était  qui  servait  un  meunier 
Et  portait  à  chacun  farine  et  subsistance  ; 
Pourtant  ne  croyez  pas  que  dans  son  râtelier 

Foin  se  trouvât  en  fort  grande  abondance. 
Je  laisse  à  deviner  quel  était  son  chagrin , 
Et  les  cris  qu'il  poussait  dans  sa  vaine  tristesse. 
Le  baudet  par  hasard  fit  rencontre  d'un  chien 
Maigre,qui  n'avait  pas  pour  un  seul  liard  de  graisse, 
Mais  qu'il  croyait  heureux,  vivant  dans  la  paresse. 

—  Ami,  dit  Tâne,  (ami  !  c'est  un  beau  nom) 
Votre  condition 
Me  semble  de  beaucoup  la  plus  douce  du  monde: 

Car  vous  vivez  dans  une  paix  profonde , 
Et  faites  tout  ce  qui  vous  plaît  ; 
Au  lieu  que  moi  qui  sans  cesse  travaille , 
Pour  apaiser  ma  faim  je  n'ai  qu'un  peu  de  paille; 
Et  la  paille,  Eieu  sait, 
N'est  pas  fort  bonne  nourriture. 
—  Si ,  répondit  le  chien ,  dans  un  lieu  resserré , 
Vous  étiez  comme  moi  tout  le  jour  attaché  ; 
N'ayant  que  quelques  os  donnés  par  aventure , 
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Vous  seriez  bien  content  de  servir  un  meunier. 
L'âne ,  de  la  leçon  sut  dès-lors  profiter  : 
Dans  chaque  état,  dit-il^  se  trouve  la  misère  , 
Témoin  ce  chien... ,  Or ,  gagnons  le  mouhn , 

Et  marchons  dans  la  carrière 

Que  nous  assigna  le  destin. 

LE  CHIEN    TARESSEUX. 

Voyez  loinc  l" ,  page  28. 
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ANNÉE  DE  SECONDE 


DESCRIPTIONS,    NARRATIONS  ET  FABLES. 


TABLEAU  DES  HORREURS  DE  LA  GUERRE. 

Quel  spectacle  effrayant  vient  frapper  mes  regards 
Quel  est  cet  être  affreux,  qui,  les  cheveux  épars , 
Agitant  clans  sa  main  le  glaive  sanguinaire  , 
S'avance  aux  roulements  d'un  lugubre  tonnerre? 
C'est  la  guerre!..,.  Elle  vient  ébranler  l'univers. 
Entendez-vous  sidler  ses  serpents  dans  les  airs  ? 
De  mortels  effrénés  une  troupe  sauvage 
Seconde  son  courroux  ,  s'enivre  de  carnage. 
Le  sang  coule  à  torrents  ;  les  fleuves  débordés 
Roulent  avec  fracas  leurs  flots  ensanglantés. 
L'on  égorge  à  la  fois  et  la  sœur  et  le  frère  , 
Et  le  pauvre  et  le  riche,  et  l'enfant  et  le  père. 
Les  temples  même  où  Dieu  signale  sa  grandeur , 
Les  temples ,  de  la  guerre  é[>rouvent  la  fureur. 
Palais ,  hameaux,  cités,  tout  est  réduit  eu  poudre, 
Le  trône  est  ébranlé  par  les  coups  de  la  foudre , 
Les  fleurs,teintes  de  sang,séchent  dans  les  vallons, 
La  flamme  sans  pitié  dévore  les  moissons. 
Mais  j'entends  les  soupirs  et  les  cris  d'une  mère  : 
Elle  a  perdu  son  fils  !....  l'impitoyable  guerre 
Comme  une  tendre  fleur  l'arracha  de  son  sein. 
Partout  je  vois  des  pleurs.  Là  c'est  un  orphelin 


Qui  redemande  au  ciel  Tappui  de  sa  jeunesse. 
Là,  tremblante,  éperdue,  en  proie  à  sa  tristesse , 
L'épouse  ne  veut  plus  survivre  à  son  époux. 
Cœurs  humains,  généreux!  ah!  j'en  appelle  à  vous, 
Peut-on,  sans  détester  les  horreurs  de  la  guerre , 
Voir  les  maux  que  sa  rage  a  soufflés  sur  la  terre  ! 


II. 


DESCRIPTION  DU  LEVER  DU  SOLEIL. 

Le  ciel  pur  et  serein  ,  la  fraîcheur  du  zéphire  , 
Nous  annonçaient  déjà  qu'un  beau  jour  allait  luire, 
Un  beau  jour  de  printemps.  D'un  vol  audacieux 
L'alouette  déjà  planant  au  haut  des  cieux , 
Joyeuse ,  saluait  le  roi  de  la  nature. 
Le  Soleil  de  ses  feux  perçant  la  nuit  obscure  , 
Commençait  à  dorer  les  portes  du  matin. 
Un  nuage  léger  sur  la  voûte  éthérée 
Enveloppait  son  disque  en  un  voile  argentin  ; 
Mais  de  ses  vifs  rayons  la  lumière  dorée 
Perce  l'ombre  mobile ,  et  la  nue  d'alentour 
Se  partage  en  rideaux,  dont  le  pompeux  contour 
Flotte  et  vole  avec  grâce, au  gré  d'un  doux  zéphire. 
Dans  ce  vaste  Océan  de  feux  et  de  clartés  , 
De  la  lugubre  nuit  les  flambeaux  écartés  , 
Au  roi  brillant  du  jour  abandonnent  l'empire. 
Comme  un  géant  superbe  ,  à  pas  majestueux , 
Le  Soleil  triomphant  s'élance  en  la  carrière. 
Astre  éclatant ,  quel  bras  te  plaça  dans  les  cieux  ? 
Qui  fit  jaillir  de  toi  ces  torrents  de  lumière  , 
Dont  les  flots  radieux  répandus  sur  la  terre , 
Eclairent  à  la  fois  les  bons  et  les  méchants  ? 
Avant  ton  beau  lever,  tout  était  en  silence, 


(  n  ) 
Ou  l'écho  ne  disait  que  les  lugubres  chants 
Des  oiseaux  de  la  nuit ,  et  de  longs  hurlements, 
La  nature  endormie ,  avait  en  ton  absence 
Un  air  de  morl.  Tu  viens  :  un  transport  matinal 
Ranime  les  mortels ,  les  oiseaux ,  le  bocage  ; 
Aux  hurlements  des  loupssuccède  un  doux  ramage^ 
Du  ruisseau  du  vallon  le  limpide  cristal 
Réfléchit  de  tes  feux  la  bienfaisante  image  ; 
Et  le  souille  du  vent  qui  vient  rider  ses  flots , 
Roule  des  diamants  parsemés  dans  les  eaux. 
Les  larmes  de  l'aurore,  en  perles  argentines , 
Brillent  sur  le  penchant  de  ces  vertes  collines  \ 
Le  berger  sur  sa  flûte  entonne  sa  chanson  , 
Et  le  troupeau  joyeux  bondit  sur  le  gazon. 
Aux  premiers  feux  du  jour  l'abeille  matinale 
Vole  de  fleurs  en  fleurs  ramasser  son  trésor. 
L'agile  papillon  brillant  d'azur  et  d'or 
Respire  le  parfum  qui  de  la  fleur  s'exhale , 
Et  les  bœufs,sous  le  joug  courbant  leurs  fronts  puissants. 
Commencent  le  sillon  qu'ils  tracent  à  pas  lents. 


m. 


DESCRIPTION 
D'UN  ORAGE  AU   TEMPS  DE  LA  MOISSOX. 

Déjà  sur  les  coteaux  la  canicule  ardente 

Achevait  de  mûrir  la  grappe  jaunissante  ; 

Les  champs  étaient  parés  des  plus  belles  moissons  ; 

Et  la  richesse  au  loin  couronnait  les  sillons. 

Ces  fruits  dont  le  goût  flatte  et  dont  l'éclat  étonne , 

Que  promet  le  printemps  et  que  l'été  nous  donne, 

Semblaient  briguer  l'hoûneur  de  charmer  les  humains , 
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Et  cédaient  sans  efforts  à  leurs  avides  maiiis. 
Ils  furent  moissonnés  par  la  main  des  orages  : 
En  bataillons  serrés,  de  ténébreux  nuages 
Apportant  dans  leurs  flancs  l'épouvante  et  l'horreur , 
Dans  les  airs  ébranlés  exercent  leur  fureur. 
Comme  on  voit  tout- à-coup  deux  nombreuses  armées , 
S'élancer  dans  la  plaine,  au  carnage  animées  ; 
Le  fer,  le  feu,  le  plomb,  le  glaive,  le  trépas, 
Volent  de  toutes  parts,  moissonnent  les  soldats  : 
Tels  s'avançaient  dans  l'air  ces  bataillons  horribles. 
Ils  se  touchent  enfin;  Dieu  !  quels  glaives  terribles 
S'agitent  en  tout  sens  dans  la  plaine  des  cieux  ! 
J'entends  rouler  le  char  d'un  guerrier  furieux. 
Est-ce  toi ,  Lucifer ,  qui,  suivi  de  les  anges  , 
Attaques  de  nouveau  les  célestes  phalanges? 
Est-ce  Dieu  qui ,  du  ciel  abaissant  la  hauteur , 
Le  tonnerre  à  la  main,  dans  sa  juste  fureur , 
Vient  confondre  l'orgueil  des  enfants  de  la  terre? 
Je  frémis  aux  éclats  que  jette  sa  colère. 
Je  vois,  en  palissant ,  ces  sinistres  éclairs 
Entr'ouvrir  l'horizon  et  sillonner  les  airs. 
Le  nuage  enfin  s'ouvre  :  en  ses  flancs  prisonnière, 
Par  d'immenses  torrents  l'onde  fond  sur  la  terre. 
Et  du  ciel  en  courroux  les  gouffres  mugissants 
De  leur  digue  ont  brisé  les  efforts  impuissants. 

D'affreux  torrents ,  roulant  du  sommet  des  montagnes. 
Par  leurs  flots  destructeurs  ravagent  les  campagnes, 
Entraînent  sans  pitié  l'espoir  du  laboureur  , 
Sa  richesse  et  le  fruit  d'un  pénible  labeur  ; 
Dépouillent  les  guérets  ,  dont  la  riche  parure 
De  l'abîme  des  eaux  est  la  triste  pâture. 


l'J 


IV 


nÉClT  H^JjA  mort  des  EXFANTS  de  CLODOMin. 


L'auteur  fit  celte  composition ,  lorsqu'il  venait  de  lire  dans 
l'histoire  de  France  le  massacre  des  enfants  de  Clodomir,  par  leurs 
oncles  Clotaire  et  Childebert.  Il  suppose  que  le  gouverneur  des 
jeunes  princes,  témoin  de  cet  horrible  forfait,  accourt  annon- 
cer ce  malheur  h  Clotilde ,  leur  aïeule  ,  et  il  le  fait  parler  en  ces 
termes  : 


Princesse  infortunée ,  à  vos  ordres  fidèle , 
J'ai  conduit  au  palais  ces  fils  dont  la  lutèle 
Fut  par  vous  confiée  à  mes  soins  assidus. 
Soins  qui  m'étiez  si  doux  ,  ah  !  vous  êtes  perdus  ! 
Clotaire  impatient  attendait  ses  victime^T" 
Et  son  air  présageait  le  plus  aiïreux  des  crimes. 
Son  visage  en  courroux  ,  son  œil  étincelant , 
En  lui  tout  effrayait  et  demandait  du  sang. 
Childebert  moins  féroce,  immobile ,  en  silence  , 
S'arrêtait  pâlissant  :  mais  Clotaire  s'avancej^ 

—  n  Gfe-jour  va  décider  ,  dit-il,  de  notre  sort, 
Et  vous  allez  choisir  ou  le  cloître  ou  la  mort.  » 
Théobtjdc  animé  d'un  funeste  courage. 

Ne  cherche  point  en  vain  à  désarmer  sa  rage. 

—  «  Si  pouu  vous  la  nature  a  perdu  tous  ses  droits, 

Dit-il,  si  vous  pouvez  être  sourd  à  sa  voix , 

Frappez,  prince  ,  frappez  ,  ôtez-moi  la  lumière. 
Plutôt  que ,  descendant  du  trône  de  mon  père , 
Dans  un  étatobscur  j'aille  traîner  mes  jours.  » 
Le  monstre  est  insensible  à  ce  noble  discours. 
Rien  ne  peui  l'attendrir,  ni  larmes  ni  prières  , 
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Kl  voix  du  sanjî  criant  pour  les  jours  des  trois  frères. 
En  vain  pour  les  sauver  je  veux  lever  le  bras ,       '^ 
Clotaire  fait  entrer  ses  farouches  soldats. 
Leur  troupe  forcenée  aussitôt  m'environne  ; 
Et  sans  plus  différer. . .  Ah!  mon  cœur  en  frissonnei» 
Ma  bouche  se  refuse  à  ce  récit  affreux. 
A  peine  encor  je  puis  croire  mes  propres  yeux  ! 
Clolaire  s'est  armé  du  glaive  impitoyable  , 
Furieux,  il  saisit  ce  prince  jeune  ,  aimable  ,^_^ 
Un  enfant,  son  neveu!...  quels  titres  pour  un  cœur 
Qui  n'eût  pas  étouffé  tout  sentiment  d'honneuj;  ! 
Il  le  frappe  !...  et  son  sang  a  jailli  sur  Gonlhaire. 
Tremblant ,  saisi  d'horreur,  ce  trop  malheureux  frère 
Croyant  dans  Childebert  voir  un  regard  plus  doux , 
Se  jette  dans  ses  bras^  embrasse  ses  genoux  : 
Sa  noblesse,  son  rang,  son  enfance,  ses  charmes, 
Des  yeux  de  Childebert  ont  fait  couler  des  larmes; 
La  voix  de  la  nature  a  parlé  dans  son  cœur  : 
Il  s'écrie  :  «  Ah  !  Clotaire  ,  apaise  la  fureur , 
Epargne  ,  épargne  au  moins  le  malheureux  Gonthaire. 
Mais  sa  voix  ne  peut  rien.  L'implacable  Clolaire  -- 
S'irrite  de  trouver  un  cœur  sensible  encor. 
—  «  Cesse  de  m'arrêter,  ou  crains  un  pareil  sort,  " 
l)it-il ,  toi  qui  devrais,  d'une  ardeur  assidue, 
De  nos  communs  projets  hâter  l'heureuse  issue. ^ 
Mais  si  ton  lâche  bras  n'ose  m'accompagner , 
Du  moins  laisse  le  mien  dans  le  sang  se  baigner,  w 
Le  faible  Childebert  n'arrête  plus  son  frère , 
El  déjà  repoussant  le  malheureux  Gonlhaire  ,— 
^1  le  r.nd  à  ce  monstre,  en  détournant  les  yeux. 
Clodoalde,  emporté  par  un  bras  généreux,    - 
De  son  oncle  faiouchc  a  seul  trompé  la  rage  ; 
Clolaire  le  cherchait  pour  finir  son  ouvrage.  — 
Le  bras  tout  dégouttant  d'un  sang  pur  et  royal , 
Sur  la  foule  il  promène  un  regard  infernal.  •- 
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lin  irait^  un  dernier  trait  manque  encore  à  son  crime 
Et  sa  fureur  encor  demande  une  victime.     — 
Mais  à  la  fin  lassé  de  la  chercher  en  vain. 
Près  des  princes  mourants,  le  poi{- nard  à  la  maiuf» 
Dans  un  horrible  calme  il  s'asseoit  sur  le  trône  , 
Et  pose  sur  son  front  sa  sanglante  couronne.  «>« 
Mais  tant  que  la  nature  aura  pour  nous  des  droits, 
Tous  les  cœurs  maudiront  de  semblables  exploits^*» 
Et  ce  sera  pour  moi,  comme  pour  vous, princesse, 
Un  éternel  sujet  de  pleurs  et  de  tristesse.    — . 


V. 


L'n  VPOTRIMMATHYLACIE , 


POÈME    nÉROI-COMlQCE. 


La  pièce  suivante  est  aussi  singulière  par  l'aventure  qui  y  donna 
iieu,  que  par  le  goût  original  et  piquant  dans  lequel  elle  est  faite, 
l'n  écolier,  fort  bon  élève  d'ailleurs,  mais  prêt  comme  bien  d'autres 
à  faire  une  espièglerie,  quand  l'occasion  s'en  présente, se  glissa  fur- 
tivement un  jour  dans  la  dépense  du  Petit-Séminaire ,  et  entr'au 
1res  provisions  qu'il  s'avisa  d'y  faire,  il  garnit  sa  poche  de  huit  à 
dix  œufs.  Mais  par  une  fatalité  ,  qui  n'est  pas  rare  en  pareil  cas  , 
un  des  maîtres  le  surprit  en  flagrant  délit.  Le  bruit  de  cet  acci- 
dent fut  bientôt  répandu  par  l'écolier  lui-même;  et  pour  s'égayer 
un  peu  de  raventurc,on  engagea  Arcndineau  à  la  chanter  en  vers. 

I"  CHANT. 

Je  chante  ce  héros  qui,  toujours  indomptable  , 
Au  milieu  des  horreurs  d'un  carnage  effroyable  , 
A  su,  par  un  exploit  mémorable  et  fameux  , 
Dans  sa  poche  étonnée  accumuler  dix  œufs, 
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Déjà  la  sombre  nuil,  aux  iVipons  fovorable  , 
Sur  la  terréTîtendait  son  voile  impénétrable  , 
Lorsque  Ravigoton  se  dirige  soudain 
Aux  lifflx  où  l'appelait  son  généreux  dessoin, 

CraignaiiT^c  quelque  Argus  la  funeste  embuscade  , 

Il  rôde  en  tous  les  coins  ,  fait  mainte  promenade  , 

RegafS?  ici,  puis  là,  puis  reporte  ses  yeux 

Sur  le  vaste  horizon  qui  s'étend  devant  eux. 

Enfin  de  tous  côtés  ne  voyant  nul  visage , 

Il  crut  qu'il  était  temps  de  voler  au  carnage. 

Il  prend  sabots  en  main,  et,  léger  comme  un  ours 

Qui  sur  un  fer  brûlant  danse  au  son  des  tambours , 

Vole  aux  lieux  fortunés  où  son  ventre  l'appelle. 

Tel  un  noble  coursier  n'écoutant  que  son  zèle, 

Fougueux,  se  précipite  au  milieu  des  combats, 

Et ,  redressant  Toreille,  afïronte  le  trépas. 

Il  arrive  bientôt  à  l'enceinte  chérie 

Où  des  mets  du  collège  est  la  douce  ambroisie. 

Là  des  fruits  et  des  œufs  respectables  vieillards, 

Avec  quelques  pâtés  s'oiïrent  de  toutes  parts. 

De  ces  mets  délicats  le  parfuoî  salutaire 

Flatte  agréablement  l'odorat  du  bon  frère  : 

Notre  Ravigoton  eut  toujours  le  goût  fin. 

Môme,  ce  m'a-t-on  dit,  cuisinier  Jacolin 

Prisait  infiniment  sa  gastronomanie. 

Arrivé  cependant  à  la  porte  chérie  , 

Joyeux,  de  sa  main  croche  il  l'ouvre  joliment  ; 

Et  le  rusé  matois  fait  déjà  compliment 

A  son  petit  palais  aussi  bien  qu'à  sou  ventre, 

Et^plein  d'un  saint  rcspect,dans  la  dépense  il  entre. 

Pour  le  coup,  se  dit-il,  nous  en  allons  tûter. 
Commençons^  il  est  temps.  0  l'aimable  métier 
Que  d'être  à  se  remplir,  comme  l'on  veut,  la  pause; 
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Tandis  que  nous  pouvons,  faisons,  faisons  bombance. 
Mangeons. . .  ce  malin  même  exprès  pour  mieux  cioquer 
Je  voulus  être  sobre  et  restai  sans  dîner. 
0  mon  ventre  !  je  vais  réparer  ce  dommage; 
Considère  ces  œufs  ,  ils  seront  ton  partage. 
Maître  Ravigolon  à  ces  mots  prend  un  œuf, 
Puis  deux,  puis  trois,  puis  quatre  et  cinq  et  jusqu'à  neuf. 
Dans  sa  bouche  ravie  en  grand  nombre  il  les  picsse, 
Ils  alléguaient  en  vain  les  maux  de  la  vieillesse  , 
Leur  teint  livide  et  blanc  ;  et  maint  petit  poulei 
Au  sortir  de  la  coque  en  son  gosier  passait. 
Croquant  ces  malheureux  dont  sa  bouche  était  pleine. 
Le  fin  matois  semblable  au  chat  dcLafontaine, 
Disait  en  souriant  :  Nous  en  savons  plus  d'un. 
Que  n'étais-lu  présent ,  fidèle  Gilotun  , 
Pour  venger  les  débris  de  la  triste  dépense  ! 
Oh  !  comme  on  t'aurait  vu  signaler  ta  vengeance 
Contre  le  grand  croqueur  des  pommes  et  des  œufs  ! 
Mais,  hélas!  le  sommeil  avait  surpris  tes  yeux. 
0  terrible  destin  !  Tu  reposais  sans  gloire 
Dans  le  coin  ténébreux  d'un  malheureux  dortoirc. 
Tu  dormais  ;  cependant  Ravlgoton  joyeux, 
Ne  cessait  d'engloutir  les  pommes  et  les  œufs. 
Or,  sus  !  réveille-toi,  serviteur  plein  de  zèle; 
Par  d'aflVeux  miaulements  ton  chat  même  t'appelle. 
Mais  tu  ne  l'entends  pas  et  déjà  le  brigand 
A  plus  de  quatorze  œufs  a  fait  sentir  sa  dent. 
Eh  !  dit  Ravlgoton,  ces  pommes  sont  charmantes, 
Ces  œufs  sont  excellents,  et  ces  poires  fondantes; 
Ces  œufs,  ces  œufs  surtout  me  paraissent  exquis. 
Cachons-en  quelques-uns  au  sein  de  nos  habits. 
Sitôt  dit,  sitôt  fait.  Le  vaillant  capitaine 
En  allongeant  la  main,  aitiraii  tout  sans  peine. 
Sa  main  avec  plaisir  secondait  son  grand  cœur , 
Et  ses  dents  à  broyer  mettaient  la  même  ardeur. 
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II»    CHANT. 

Dix  œufs  sont  entassés  dans  sa  poche  affamée  ! 
Mais  quel  bruit  vient  frapper  son  oreille  alarmée  ? 
Une  porte  en  criant  sur  ses  gonds  a  roulé  : 
Ravigoton  l'entend  :  trois  fois  il  a  tenté 
De  s'élancer  du  seuil  de  la  fatale  enceinte; 
11  s'arrête  trois  fois  ,  retenu  par  la  crainte, 
Mettant  à  la  serrure  et  le  nez  et  les  yeux. 
Mais  enfin,  trop  certain  de  son  sort  malheureux , 
Etcraignant,pourles  œufs  entassés  dans  sa  poche. 
Du  grand  Oatlipsïs  la  redoutable  approche. 
Il  se  blottit  tremblant  dans  un  vieux  rôtissoir, 
Qui ,  caché  dans  un  coin  du  ténébreux  manoir, 
Pour  reprendre  l'éclat  de  son  antique  lustre, 
N'attendait  qu'un  chapon  de  cette  espèce  illustre. 
Soudain  la  porte  s'ouvre ,  Oatlipsis  paraît. 
Dans  son  obscur  réduit  Ravigoton  tremblait. 
D'un  œil  plus  effrayant  que  le  feu  de  l'orage, 
Oatlipsis  parcourt  le  séjour  du  carnage. 
Trois  fois  il  fait  le  tour  du  ténébreux  manoir  , 
Il  s'arrête  trois  fois  auprès  du  rôtissoir. 
Enfin  d'un  coup  funeste  il  l'étend  sur  la  place. 
Le  rôtissoir  s'abat ,  ô  cruelle  disgrâce  ! 
Le  pauvre  enfant  avec  son  asile  entraîné , 
Pâle  et  tremblant  d'effroi ,  roule  sur  le  pavé. 
Alors  (piel  désespoir  ,  quelle  affreuse  épouvante  , 
Ravigoton,  glaça  ton  ardeur  menaçante? 
Dis-moi,  vaillant  héros,  ce  qu'éprouva  ton  cœur 
De  crainte,  de  remords,  de  tristesse  et  d'horreur? 
Le  visage  noyé  dans  les  flots  de  ta  bile , 
Sur  le  pavé  long-temps  tu  restas  immobile. 
On  eût  dit  (jue  Méduse  eut  d'un  regard  vainqueui^ 
Pétrifié  ion  brus  et  glacé  tu  valeur. 
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Oallipsis  déjà  trop  certain  de  sa  proie  , 

Rit  sous  cape,  saisi  de  colère  et  de  joie. 

Mais  bientôt  relevant  son  homme  par  la  main  , 

Le  visage  enflamme  :  «  :MaUieureux,  quel  dessein 

T'attire  dans  ces  lieux  ?  Ton  crime  est  manifeste; 

Parle,  ou  bien  ton  refus  vat'être  enfin  funeste.  « 

Il  dit  ;  Ravigoton  bien  peu  ravigote. 

Reste  interdit,  les  yeux  attachés  au  pavé. 

Dans  son  bissac  en  vain  il  cherche  un  stratagème  ; 

N'y  trouvant  que  des  œufs,  tout  piteux,  le  front  blême, 

Et  les  yeux  tristement  collés  sur  ses  sabots , 

Au  grand  Oatlipsis  il  adressa  ces  mots  : 

«  La  curiosité  natiu-elle  à  mon  âge 

M'emporta  dans  ces  lieux  ;  je  n'ai  pas  été  sage , 

3'en conviens,  mais jen'eus aucunmauvais  dessem. 

Tout  mon  crime  est  d'avoir,  indiscret  pèlerin, 
Sansqu'on  me  reût  permis,  entré  dans  la  dépense.  » 
— -«  Que  dis-tu  là  ?  répond  le  maître  qui  s'offense  ; 
Nous  en  prîmes  jadis  de  plus  rusés  que  toi. 
Or  donc,  Ravigoton,  sans  retard,  montre-moi 
Le  fruit  de  ton  larcin,  afin  que  je  punisse 
Par  un  bon  châtiment  ton  indigne  artifice. 
Ravigoton  entend  ce  foudroyant  discours , 
Mais  le  rusé  matois  tergiverse  toujours. 
Craignant  qu'Oatlipsis  d'une  main  indiscrète 
Ne  découvre  les  œufs  cachés  dans  sa  pochette  , 
Il  fait  pour  l'éviter  mille  contorsions , 
Et  se  débat  des  mains,  des  pieds  et  des  talons. 
Mais  tandis  qu'avait  lieu  cette  lutte  eflrayante , 
Le  bras  d'Oatlipsis  ,  ô  douleur  accablante  ! 
Pénétrant  dans  la  poche  en  ce  désordre  affreux  , 
Dans  la  poche  écumante  il  écrase  les  œufs. 
Oatlipsis  alors  tirant  sa  main  jaunie  , 
Sur  le  front  du  pauvret  l'applique  avec  furie  '; 
Le  liquide  gluant,  de  l'habit  descendu. 
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El  sur  Ravigoton  à  grands  flots  répandu  , 

Inonde  les  replis  de  sa  large  culotte. 

Tel  un  pauvre  roussin  renversé  dans  la  crotte^ 

Quand  son  maître  l'excite  avec  le  fouet  vengeur , 

Baisse  humblement  sa  croupe  aux  coups  du  fustigeur. 

Le  grand  Oatlipsis  insulte  à  sa  misère  : 

«  Voyez  ,  dit-il ,  voyez  ce  bon  petit  compère  ; 

A  conquérir  des  œufs  qu'il  est  adroit  et  fin  ! 

Mange  ,  Ravigoton,  ce  qu'a  conquis  fa  main. 

N'épargne  pas  les  œufs  qui  chargent  la  pochette, 

J'ai  débattu  pour  toi  cette  belle  omelette.  » 

Il  dit  :  Ravigoton  n'ose  lever  les  yeux. 

Il  se  retire  enfin  en  maudissant  les  œufs, 

Et,  d'un  œil  courroucé,  regardante  dépense, 

Ce  théâtre  fameux  de  sa  noble  vaillance. 

Il  fuit,  serrant  la  queue  :  à  son  habit  collé  , 

Brille  de  jaunes  d'œufs  le  postiche  pâté. 

Tel  que  de  vieux  galons  ,  ou  comme  ces  médailles 

Que  l'on  donne  aux  guerriers  fameux  dans  les  batailles. 


VI. 


LA  RONCE  ET  LE  CUENE, 

Une  ronce  cruelle  accrochait  les  passants, 

Et  leur  faisait  mainte  avanie. 
Le  chêne  l'en  reprit  :  —  «  Quel  bien^  ma  bonne  amie  , 

Trouvez-vous  donc  à  nuire  aux  gens  ?    » 
—  «Quel  bien?  répond  la  ronce  ;  eh  !  celui  de  leur  nuire. 

Est-il  un  plus  doux  passe-temps? 
Je  pique  et  fais  crier  enfants ,  papas,  mamans  ; 
Et  ronce  rirait  bien  ,  si  ronce  pouvait  rire.  > 
Le  chêne  répUipia  :  —  «  Proverbe  fort  ancien 
Dit  :  Tel  rit  aujourd'hui  qui  pleurera  demain. 
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Madame  ,  appliquez- vous  la  chose. 

Peut-être  de  votre  malheur 
Celte  malice  un  jour  sera-t-elle  la  cause. 
—  Merci  de  votre  avis,  Monsieur  le  raisonneur, 

Repartit  la  Ronce  en  colère , 

Et  mêlez-vous  de  votre  affaire.  — 
Là-dessus  un  manant  vint  à  passer  par  là , 
Et  la  Ronce  aussitôt  de  sa  dent  Taccrocha. 
Mais  le  manant  s'arrête,  et  d'un- coup  de  sa  hache, 

Brise  ,  renverse ,  arrache 
Celle  qui  se  faisait  un  plaisir  inouï 

De  tourmenter  autrui. 


VII. 


LE  LAURIER  ET  L'OLIVIER. 

Au  milieu  d'un  jardin,  le  superbe  Laurier, 

Tin  jour  apostropha  son  voisin  iOlivier  :  ^ 

—  Et  comment  oses-tu  près  de  moi  prendre  place , 

Arbrisseau  méprisable  et  vain  ? 
Quel  sujet  aurait  pu  t'inspirer  tant  d'audace  ? 
Vas-tu  donc  comme  moi  ceindre  l'auguste  face 
Des  plus  grands  conquérants  qu'ait  vus  le  genre  humain  ? 

La  splendeur  du  diadème 

N'est  rien  auprès  de  ma  splendeur  ; 
C'est  moi ,  qui  des  guerriers  anime  la  valeur  : 

Par  les  blessures ,  la  mort  même , 
L'on  achète  à  vil  prix  mon  immortel  honneur. 
Moi  des  héros  qu'anime  une  admirable  audace 
Je  couronne  le  front  :  toi ,  chétif  Olivier , 
Quand ,  par  faveur  tu  quittes  le  verger , 
Sur  son  front  sans  éclat  un  roitelet  te  place. 

—  J'ai  toujours  été  cher  aux  plus  sages  des  rois  ; 
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Non  point  aux  monstres  pleins  de  ra;^-  , 

Qui  se  repaissent  de  carnage  , 
Mais  aux  princes  chéris  qui  font  fleurir  les  lois. 
Couronnez  ,  couronnez  ceux  dont  la  fougue  altière 
Au  milieu  du  pillage  ,  au  milieu  des  combats  , 
A  le  mieux  secondé  le  démon  de  la  guerre. 
Couronnez  des  héros  les  fameux  attentats  : 
Le  sang  ,  le  sang  rougit  cette  triste  couronne. 

Heureux  ,  plus  heureux  le  palais 

Où ,  tendre  symbole  de  paix  , 
J'étends  mes  rameaux  verts  sur  un  paisible  trône. 

Tout  y  respire  la  douceur , 

Tout  y  respire  l'innocence  ; 

Partout  y  règne  l'abondance  , 

Partout  y  règne  le  bonheur. 
Vos  fleurs  ont  mille  fois  plus  d'éclat  que  les  nôtres  ; 
Mais  regardez  ces  fruits  :  Laurier ,  où  sont  les  vôtres  ? 


ODES ,  POÉSIES  LYRIQUES  ET  AUTRES. 
I. 

DYTHYRAMBE  SUR  LE   TEMPS. 

Comme  un  torrent  affreux 
Qui ,  grossi  par  l'orage , 
D'un  rocher  sourcilleux 
Roule,  bouillant  de  rage, 
Ses  flots  impétueux  -. 
Le  Temps  d'un  vol  rapide 
S'élance  dans  le  vide , 
Et  de  ses  tristes  mains 
Creuse  un  tombeau  livide 
A  l'orîïuoil  des  humains. 
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Le  trône  et  la  chaumière 
Renversés  par  son  bras 
Roulent  dans  la  poussière  ; 
Même  il  n'épargne  pas 
Cette  fleur  tendre  encore 
Qui  n'a  vu  qu'une  aurore. 
Il  n'est  point  arrêté 
Par  les  débris  des  trônes, 
Des  villes  ,  des  couronnes, 
Dont  le  champ  est  jonché. 

Parmi  ces  chan^jernents,  Dieu  seul,  grand,  immobile 
L'immortel  Jéhova  voit  d'un  regard  tranquille 
Les  trônes  d'ici- bas  sur  l'herbe  renversés  : 
Laretoutable  mer  de  ce  terrible  monde 
Pleine  d'un  saint  respect  n'ose  approcher  son  onde, 
Et  se  brise  à  ses  pieds. 

Être  infiniment  grand ,  écoute  ma  prière  ! 
Je  ne  suis  qu'un  mortel  :  mais  n'es-tu  pas  mon  père  ? 
Daigne  prêter  l'oreille  aux  vœux  de  tes  enfants  ! 
Hélas  !  ils  ont  cent  fois  provoqué  ta  colère  ; 
Mais  pardonne  ,  pardonne  à  leur  douleur  sincère; 
Vois  nos  pleurs  pénitents. 

Ouvre  une  main  propice  ,  et  répand  l'abondance  ; 
Extirpe  le  péché ,  fais  germer  l'innocence  ; 
Dans  ta  voie  affermis  les  pas  de  notre  roi; 
Protège  nous  toujours,  protège  la  patrie; 
Et  quand  la  faux  du  Temps  tranchera  notre  vie. 
Place  nous  près  de  toi  ? 
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H. 


LE  TOCSIN. 


Par  les  bras  de  la  mort  clans  les  airs  balancé  , 

L'airain  s'agite  et  sorine  ; 
L'ccho  répète  au  loin  le  son  entrecoupé 

Du  timbre  monotone. 

Sur  l'aile  de  la  crainte  au  milieu  des  hameaux 

L'accent  plaintif  s'élance  ; 
A-t-il  cessé?  partout  des  lujjubres  tombeaux 

Règne  l'affreux  silence. 

Chacun  de  ces  longs  cris  semble  apporter  la  mort 

A  l'oreille  tremblante  ; 
Le  son  s'évanouit ,  mais  Thorreur  plane  cncor 

Sur  l'âme  palpitante. 

Tout  est  enveloppé ,  bonheur ,  joie  et  plaisirs , 

Dans  la  nuit  funéraire  ; 
On  dirait  que  l'airain  exprime  les  soupirs 

De  la  nature  entière. 

Le  laboureur  s'enfuit  pour  ravir  au  trépas 

Sa  famille  éplorce  ; 
Un  fils  bien  jeune  encor,  doublant  ses  petits  pas , 

Serre  sa  main  glacée. 

C'est  en  vain  qu'il  baigna  son  champ  de  ses  sueurs: 

Rien  pour  lui  sur  la  terre  ! 
11  lève  vers  le  ciel  ses  yeux  charges  de  pleurs , 

En  quittant  sa  chaumière. 
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llï. 


LE  PRETRE  EXILE. 


En  buUe  aux  traits  cruels  de  la  fatale  envie, 
A  Tombre  de  la  mort ,  vers  de  lointains  climats. 
Un  ministre  sacré  ,  banni  de  sa  patrie , 
Portait  ses  tristes  pas. 

Sur  les  sommets  blanchis  des  vastes  Pyrénées 
Il  arrive,  et,  roulant  tous  ses  maux  dans  son  cœur, 
Hors  d'haleine,  s'assied  sur  des  roches  minées 
Par  le  temps  destructeur. 

De  là  s'offre  à  ses  yeux  la  déplorable  France  , 
Infortuné  berceau  de  ses  tendres  aïeux  ; 
Et  le  vaste  Océan  qui  s'agite ,  et  s'élance 
De  son  lit  orageux. 

Cet  aspect  déchirant  dans  son  âme  frappée 
Enfonce  un  nouveau  trait  qui  réveille  ses  maux  ; 
Il  lève  ,  pour  gémir,  sa  voix  entrecoupée 
Par  de  fréquents  sanglots. 

Adieu ,  trois  fois  adieu  ,  malheureuse  patrie  ! 
L'impiété  cruelle  a  déchiré  ton  cœur  ; 
Pour  mériter  l'exil  j'ai  donc  borné  ma  vie 
A  faire  ton  bonheur. 

Adieu ,  tendres  agneaux  ,  vous  qui  faisiez  ma  joie! 
Désormais  sans  pasteur,  timides  ,  éperdus , 
A  la  fureur  des  loups  vous  allez  être  en  proie  : 

Je  ne  vous  verrai  plus  ! 
Adieu,  vallons,  témoins  des  jeux  de  mon  enfance  ; 
Et  vous ,  tendres  parents ,  dont  j'ai  reçu  le  jour  ; 
Autel  où  tant  de  fois  au  Dieu  de  la  vengeance 

J'offris  le  Dieu  d'amour  ! 
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Pour  moi  plus  de  parents,  pour  moi  plus  de  patrie. . 
Mais  que  dis-je?. , .  ( à  ces  mois  il  regarde  les  cieux  ) 
Non  ,  non  ;  Timpiété  ne  me  l'a  point  ravie  , 
La  cité  des  heureux  ! 

Va  ,  tu  ne  m'es  plus  rien  ,  ô  misérable  terre  ! 
Tu  ne  fixeras  plus  ni  mon  cœur  ni  mes  yeux. 
Puisse  la  mort  briser  la  chaîne  de  misère 
Qui  m'attache  en  ces  lieux  ! 

0  céleste  Sion  que  l'innocence  implore  ! 
Asile  des  élus ,  palais  du  divin  Roi  ! 
Qui  pourra  me  donner  les  ailes  de  l'Aurore 
Pour  m'envoler  vers  loi  !.. . 

IV- 
LES  DEUX  PETITS  ENFANTS 

AU  LIT  DE  MORT  PE  LEUR  MÈRE. 

Pourquoi  restes-tu  sur  ta  couche  ? 
Maman  ,  qu'il  est  long  ton  sommeil  ! 
Plus  de  sourire  sur  ta  bouche  : 
Hélas  !  quand  sera  ton  réveil  ? 

Jadis  tu  venais  dès  l'aurore 
Nous  bénir  et  guider  nos  pas  ; 
Car  notre  pied  est  faible  encore , 
Nous  avons  besoin  de  ton  bras. 

Maintenant ,  muette  et  rêveuse , 
Nos  cris  ne  touchent  plus  ton  cœur. 
Pourtant  tu  disais  être  heureuse , 
Quand  tu  faisais  notre  bonheur  ! 

Depuis  quelques  jours ,  une  femme , 
Que  nos  yeux  ne  connaissent  pas  , 
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Au  foyer  allume  la  flamme  , 
El  prépare  noire  repas. 

INIais  ce  n'est  plus ,  ô  tendre  mère , 
Le  bras  chéri  qui  nous  berçait  ; 
Notre  nourriture  est  araère  ; 
Tout  devient  pour  nous  sans  attrait. 

Ah  !  nous  t'en  prions ,  vois  nos  larmes! 
Viens  toi-même  {juider  nos  pas , 
Sans  toi  le  plaisir  est  sans  charmes  ; 
Sans  toi  nos  jours  n'ont  point  d'appas. 

Lève-toi  !  bientôt  la  nuit  sombre 
Va  couvrir  le  ciel  du  hameau. 
Ne  nous  laisse  pas  seuls  dans  l'ombre, 
Endors-nous  dans  notre  berceau. 

Mais  ta  main  est  froide  et  flétrie... 
Tu  portes  l'air  de  la  douleur... 
Comme  nous,  ton  âme  est  saisie... 
Ressent-elle  quelque  frayeur? 

Tantôt...  ce  matin.,.,  à  l'aurore.... 
Maman ,  sais-tu  quel  son  affreux?... 
Hélas  !  nous  en  tremblons  encore... 
Nous  l'avons  entendu  tous  deux. 

A  ce  bruit ,  saisis  d'épouvante , 
Vers  ton  lit  nous  portions  nos  pas  ; 
Mais  quelqu'un  trompant  notre  attente. 
Nous  a  retenus  dans  ses  bras. 

C'était  cette  femme  inconnue 
Qui  nous  éloigna  de  ce  lieu  , 
Et  dit ,  en  détournant  la  vue  , 
De  prier  pour  toi  le  bon  Dieu. 
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Aussi  nous  le  prions  sans  cesse 
Qu'il  daigne,  exauçant  tous  nos  vœux , 
Rendre  à  toi  bonheur  ,  allégresse  , 
Afin  que  nous  soyons  heureux. 

Tout  est  triste  à  notre  jeune  âge.... 
Nul  n'offre  un  sourire  joyeux.... 
Et  quand  papa  nous  envisage, 
Des  larmes  roulent  dans  ses  yeux. 

Toi  du  moins  dont  la  main  sensible 
Essuyait  nos  fronts  désolés , 
Reprends  ton  air  doux  et  paisible. 
Souris ,  lions  serons  consolés. 

Nous  venons ,  malgré  l'étrangère, 
Qui  d'ici  veut  nous  écarter. 
Ah  !  pouvons-nous  vivre  sans  mère  ? 
Maman  ,  pouvons-nous  te  quitter? 

Mais  en  vain  auprès  de  ta  couche , 
Nous  accourons  remplis  d'espoir  ; 
En  vain  nous  cherchons  sur  ta  bouche 
Le  baiser  embaumé  du  soir. 

Tu  restes  toujours  immobile... 
Nos  cris,  nos  pleurs  sont  superflus  ! 
Où  trouverons-nous  un  asile? 
Hélas  !  tu  ne  nous  connais  plus. 

Qu'avons-nous  fait ,  ô  tendre  Mère , 
Qui  nous  attire  ton  courroux  ? 
Insensible  à  notre  prière , 
N'as-tu  donc  plus  d'amour  pour  nous  ? 

On  nous  mande...  l'Angélus  sonne... 
Ah  !  tandis  qu'ici  tu  nous  vois  , 
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Pardonne-nous ,  maman ,  pardonne  !. 
Si  c'était  la  dernière  fois  ! . . . 

Silencieuse  et  solitaire 
Elle  resta. . .  Le  jour  nouveau 
Vit  recommencer  leur  prière  ; 
Mais  ils  priaient  sur  un  tombeau. 


£L1^GIE 

SDR  LA.  MORT  DT3  JE€KE    AMÉDÉE  DE  EOCRMOKT. 

Interromps  tes  chants  de  victoire  , 
Pleure ,  ô  France  !  Amédée  est  mort  ! 
Donne  des  lauriers  à  sa  gloire , 
Donne  des  larmes  à  son  sort. 

Comment  est-il  tombé  ,  celui  dont  le  jeune  âge 
Nous  promettait  des  fruits  si  beaux  ? 
Comment  est  tombé  ce  héros, 

Sur  les  sables  ardents  d'une  rive  sauvage  ? 

Nos  guerriers  ne  le  verront  pas 
Diriger  leur  valeur  sur  la  plage  étrangère , 
Moissonner  à  son  gré  la  palme  des  combats , 
Et  remplacer  son  père  ! 

Hélas,  si  jeune  encor  il  fallait  qu'il  pérît!... 
Dieu  n'a  fait  que  montrer  son  aurore  à  la  terre  ; 
Et  le  ciel  enviant  l'éclat  de  sa  lumière , 
A  nos  vœux  soudain  le  ravit. 

Mais  que  de  beaux  exploits  dans  ce  court  intervalle; 

Moins  rapide  est  le  char  qui  porte  les  éclairs  , 

Moins  vive  est  la  clarté  de  l'aube  matinale , 

Moins  vaillant  le  lion  ,  la  terreur  des  déserts  ' 
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Comment  est-il  tombé,  celui  dont  le  jeune  âge 
Nous  promettait  des  fruits  si  beaux  ? 
Comment  est  tombé  ce  héros , 

Sur  les  sables  ardents  d'une  rive  sauvage? 

Se  faisant  un  rempart  de  son  propre  courage , 
Des  barbares  long- temps  il  repoussa  l'cfTort  ; 
Enfin  percé  de  coups  après  un  long  carnage , 
Il  tomba  presque  mort. 

Et  l'on  releva  sa  tête  , 
Qui ,  faible ,  sur  son  cou  penchait  languissamment , 
Comme  un  lys  d'un  matin  courbé  par  la  tempête... 
Et  les  soins  au  guerrier  rendent  le  sentiment. 

Brûlant  il  se  disait  au  sein  de  la  souffrance  : 
«  J'entends  la  bombe  en  feu  qui  s'enflamme  et  s'élance, 
j)  J'entends  des  cris...  l'acier  retentit  sur  l'acier; 
»  Que  je  combatte  encor  pour  Dieu ,  pour  ma  patrie  ! 
»  Laissez-moi  !..  je  suis  mieux.  Ma  blessure  est  guérie. 
»  Mes  armes  !  mon  coursier!  '> 

»Vertsbosquets,beaux  châteaux, lémoinsdema  naissance, 
M  Vallons  délicieux  que  foula  mon  enfance  ! 
«  J'irai  vous  voir  encore  !  Et  couvert  de  lauriers 
»  Moissonnés  par  mon  bras  dans  l'arène  guerrière , 
»  Je  les  échangerai  sur  le  sein  de  ma  mère 
»  Pour  de  tendres  baisers!...  « 

Ainsi ,  dans  les  accès  d'une  âme  délirante  , 
Il  rêvait  tour  à  tour  la  foudre  dévorante  , 

Et  le  beau  ciel  de  ses  aïeux  ; 
Quand  ,  traçant  dans  les  airs  un  cercle  radieux  , 

Un  ange  ,  étinceîant  de  gloire  , 
Sur  son  pâle  chevet  abattit  son  essor. 
Il  croyait  voir  en  lui  l'ange  de  la  victoire  : 

Et  c'était  l'ange  de  la  mort  !... 
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Et  son  âme  bientôt  s'éloigna  de  la  terre  ! 

Son  cœur  battait  encore  et  demandait  sa  mère , 

Mais  il  était  trop  tard. 
Le  timbre  du  destin  sonnait  pour  le  départ... 
Il  s'envole  ;  et  déjà  sa  blessure  est  {juérie. 

Et  sa  coupe  n'a  plus  de  liel... 
Pour  le  guerrier  qui  meurt  au  nom  de  sa  patrie  , 

Il  est  un  baume  au  ciel  ! 

Interromps  tes  champs  de  victoire  , 
*  Pleure ,  ô  France  ,  Amédée  est  mort  ! 
Donne  des  lauriers  à  sa  gloire , 
Donne  des  larmes  à  son  sort. 

O  France  !  s'il  est  mort ,  il  est  mort  pour  ta  cause  ! 
Peux-tu  lui  refuser,  dans  ton  cœur  maternel , 
Une  larme  ,  un  soupir ,  un  laurier  ,  une  rose , 
Prix  trop  bien  mérité  d'un  courage  immortel  ? 

Qu'on  lui  dresse  un  tombeau  de  marbre  et  de  porphyre. 
Que  sur  la  blanche  pierre  on  grave  ses  hauts  faits. 
Qu'on  élève  à  l'entour  de  funèbres  cyprès. 
Où  gémira  ie  doux  zéphire. 

Venez ,  jeunes  guerriers  ,  venez  ,  braves  .soldats  , 
Sur  ce  tombeau  récent  puiser  un  vrai  courage. 
Pères  ,  venez  apprendre  à  pleurer  le  trépas 
De  vos  fils  immolés  par  le  fer  du  carnage. 

Tendres  mères  ,  ne  venez  pas  ! 
Vos  cœurs  navrés ,  dans  ce  lieu  funéraire  , 
Tomberaient  sous  l'excès  de  leur  douleur  amère. 
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VI. 


TRADUCTION  DU  PSAUME  XXII. 

Je  suis  la  brebis  que  mène 
Le  bras  du  Père  Eternel. 
Il  m'a  conduit  dans  la  plaine 
Où  coule  un  ruisseau  de  miel  ; 
Il  m'a  conduit  dans  la  voie 
Où  les  Saints  portent  leurs  pas. 
Sa  houlette  fait  ma  joie, 
Et  son  joug  est  plein  d'appas. 

Il  me  couvre  de  ses  ailes 
Contre  la  fureur  des  loups  ; 
Jamais  de  leurs  dents  cruelles 
Je  ne  sentirai  les  coups. 
Oui,  quand  la  mort ,  de  son  ombre, 
Voudrait  m'inspirer  l'effroi , 
Je  braverais  sa  nuit  sombre  : 
Le  Seigneur  est  avec  moi. 

D'une  huile  mystérieuse, 
Il  m'a  rendu  la  vigueur. 
Oh  !  qu'elle  est  délicieuse, 
La  coupe  de  sa  ferveur  ! 
Seigneur,  de  ta  main  propice 
Tu  me  soutiendras  toujours  ! 
Et  dans  le  plus  pur  délice 
Je  coulerai  de  longs  jours. 
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VII. 

HYMNE  AU  SOLEIL. 


Astre  dont  les  rayons  dévorent  l'étendue , 
De  quel  charmant  éclat  tu  viens  frapper  ma  vue  , 
Et  sécher  sur  mes  yeux  les  larmes  du  malheur  ! 
Tu  roules  tes  flots  d'or  sur  l'abîme  du  vide  ; 
La  cour  des  fils  du  ciel ,  dans  son  essor  rapide , 
Se  plaît  d'accompagner  ton  char  triomphateur. 

C'est  toi ,  qui  de  tes  feux  colores  la  matière  , 
Nuances  les  couleurs ,  et  montres  à  la  terre 
L'or ,  la  pourpre ,  l'azur ,  et  le  cristal  des  flots. 
Sans  toi  le  monde  entier,  assis  dans  les  ténèbres, 
Vivant  comme  les  morts  sur  leurs  couches  funèbres , 
N'eût  pas  brisé  le  joug  de  l'aveugle  chaos? 

Les  traits  vivifiants  de  ta  chaleur  puissante 

Font  croître  les  moissons  ,  font  végéter  la  plante. 

Et  des  prés  veloutés  émaillent  les  gazons  ; 

Tu  nourris  l'humble  hyssope ,  et  le  superbe  chêne; 

Le  pampre  des  coteaux  ,  le  saule  de  la  plaine 

Ressentent  les  bienfaits  de  tes  brillants  rayons. 

Le  temps  et  les  saisons  se  règlent  par  la  course. 
Quand  tu  vas  réchauffer  les  bords  glacés  de  l'Ourse, 
La  bise  au  front  piquant  souflle  sur  nos  climats. 
Sur  l'aile  des  zéphyrs,  le  printemps  te  ramène  ; 
Après  l'été  de  feu  l'automne  encor  t'entraîne  ; 
Et  l'aquilon  revient  couronné  de  frimats. 

Lorsque  la  sombre  nuit  a  replié  ses  voiles. 
Et  que  l'aube  du  jour  fait  pâlir  les  étoiles  , 
Com.me  un  géant  superbe  à  pas  majestueux , 
Tu  t'élances  vainqueur  au  sein  de  la  carrière. 
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VIII. 
LA  COLOMBE  D'ANACRÉOiV. 

D'où  viens-tu  ,  colombe  tendre , 
Avec  ces  parfums  divers  ? 
Dis:  pour  moi  fends-tu  les  airs  ? 
Je  désire  de  l'apprendre. 

—  D'Anacréon,  votre  ami. 
Je  suis  riïumble  messagère  ; 
Autrefois  j'avais  servi 
La  déesse  de  Cythère. 

Au  poète  Anacréon 
La  déesse  m'a  donnée  , 
Pour  que  j'entende  le  son 
De  sa  lyre  couronnée. 

Dès-lors  c'est  lui  que  je  sers; 
Fidèle  à  ce  tendre  maître, 
Pour  vous  apporter  sa  lettre 
Je  fends  la  vague  des  airs. 

Il  veut  au  plutôt  me  rendre 
La  liberté  de  m'en  fuir. 
Mais  je  ne  veux  pas  la  prendre , 
Je  veux  toujours  le  servir. 

Irais-je  dans  le  bocage 
Voler  sur  les  arbrisseaux , 
Manger  la  graine  sauvage , 
Et  boire  à  l'eau  des  ruisseaux? 

Ici  le  pain  que  je  mange  , 
Je  le  prends  entre  ses  doigts  ; 
Et  dans  sa  coupe  je  bois 
Le  doux  fruit  de  sa  vendange. 
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Satisfaite  sans  efforts , 
Quand  j'ai  bu,  je  fais  le  page  , 
De  mes  ailes  je  l'ombrage, 
Sur  sa  lyre  je  m'endors. 
Voilà  tout.  Adieu ,  Bathylle. 
Oh  !  vous  m'avez  fait  causer 
Comme  une  pie  inhabile 
Qui  ne  se  plaît  qu'à  jaser. 

IX. 

LE  SOLDAT  FRANÇAIS. 

Tomel",  page  75. 

X. 

ALLÉGORIE 

IMITÉE  d'BORACE  ,  ET  APPLIQUÉE  A  LA  FRANCE. 

Tome  1*' ,  page  "6' 
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MÉLANGES. 


CHANSON  POUR  LA  TETE  DE  M.  SAGORY, 


SUFÉRIEVa  DU  PETIT-SÉMINMBE  DE  NA.NTES. 


Il  luit  enfin ,  ce  jour  prospère , 
Ce  jour  qu'appelaient  tous  nos  vœux  î 
Bannissons  la  tristesse  amère  : 
Il  n'est  ici  que  des  heureux. 
N'allons  point  au  riant  parterre 
Cueillir  des  fleurs  pour  Stanislas  j 

Ce  bon  maître 

En  fait  naître 
De  plus  belles  sous  ses  pas,       (bis) 


Ces  fleurs  sont  l'amour  et  la  joie  , 
Les  plus  suaves  sentiments 
Que  le  ciel  favorable  envoie 
Avec  un  père  à  des  enfants  : 
Fleurs  qui  ne  sont  jamais  la  proie 
Ni  des  autans ,  ni  des  frimats , 
Qu'en  notre  âme 
Toute  en  flamme 
L'hiver  ne  glacera  pas. 
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III. 

Tel  qu'un  cèdre ,  honneur  du  bocage, 
Qui  porte  au  loin  ses  verts  rameaux , 
Il  nous  couvre  de  son  ombrage 
Comme  de  jeunes  arbrisseaux. 
J'ai  reposé  sous  le  feuillage 
De  ses  berceaux  entrelacés  ; 
Sous  son  ombre 
Fraîche  et  sombre , 
Que  de  beaux  jours  sont  passés  ! 

IV. 

Qu'il  soit  heureux ,  ce  tendre  père , 
Ce  père  qui  fait  tant  d'heureux  ! 
Qu'un  ange  ,  brillant  de  lumière , 
Couronne  son  front  glorieux  ! 
Notre  bien  l'attache  à  la  terre  , 
Le  sien  au  céleste  séjour  ; 

Dieu  propice , 

Fais  qu'il  puisse 
Vivre  autant  que  notre  amour  ! 


II. 


COMPLDIENT  A  M.  JOLY, 


PBOFESSEUR  D£  SECONDE. 


Tome  P» ,  page  53. 
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m. 


COMPLIMENT  AU  MEME; 

AU  MEILLEUK  DES  MAITRES. 

Quelle  est  cette  aimable  lumière 
Qui  brille  à  nos  yeux  satisfaits  ! 
Des  cœurs  comblés  de  tes  bienfaits 
T'offrent  un  retour  bien  sincère  ; 
0  Daphnis  !  vois  leurs  sentiments  : 
Tu  nous  aimes  comme  un  bon  père , 
Nous  t'aimons  comme  des  enfants. 

Près  de  toi  règne  l'allégresse  ; 
Sous  tes  pas  éclôt  le  bonheur  ; 
Et  ton  aspect  consolateur 
Sèche  les  pleurs  de  la  tristesse. 
Un  ruisseau  du  nectar  sacré 
Sort  de  ta  bouche  enchanteresse , 
Et  s'offre  à  mon  cœur  altéré. 

Mais  ,  où  mon  ardeur  téméraire, 
Nourrie  encor  par  mon  amour, 
M'entraîne-t-elle  en  ce  beau  jour? 
Pour  te  chanter,  ô  tendre  père  , 
Il  faudrait  un  autre  Daphnis: 
Et  la  terre  n'en  produit  guère, 
Même  aux  siècles  les  plus  polis. 

Le  Temps ,  de  sa  faux  meurtrière , 
Suivant  son  vol  impétueux, 
Moissonne  ces  épis  fameux 
Qui  faisaient  l'orgueil  de  la  terre. 
Le  riche  ainsi  que  l'indigent , 
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Le  palais  comme  la  chaumière , 
Tout  tombe  sous  son  bras  puissant. 

Mais  de  ce  monstre  insatiable , 
Dont  tout  éprouve  les  rigueurs , 
L'amour  qui  brûle  dans  nos  cœurs 
Bravera  la  rage  indomptable  : 
Daphnis  en  nous  vivra  toujours  ; 
Toujours  ce  père  tant  aimable 
Sera  Tobjet  de  nos  amours, 

IV. 
COMPLIMENT  A  SOX  FRÈUE 

M.  PAULIN  ARONDI^EAC, 

Tome  I"  ,  page  7 1 . 

V, 
A  M  C"»,   MAITRE  D'ÉTUDE  , 

POCE  LE  JOUR  DE  SA  FÊTE. 

Jam  pridem  fractum  calamum  aegrâ  mente  ferebam; 

Non  liodiè  potui.  Quid  Daphnim  cuncta  sonare, 

Daplmim  pastores  audirem  tollere  ad  astra  , 

Nec  Daphnim  canerem  ,  sed  vox  mihi  muta  sileret  P 

Anne  silere  queo  tantarum  munia  laudum  ? 

Vera  loquor ,  non  certè,  Igitur  calamum  arte  paravi  : 

Si  quid  crimen  erit ,  crimen  dicetur  amoris. 

Accipe,  Daphni ,  volens  munuscula  lœta  tuorum  : 

Flores  durus  hiems  spoliato  in  rure  necavit , 

At  nostrum  damus ,  hic  flos  non  marcescet,  amorem. 
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VI. 

AU  MÊME. 


In  te ,  jure  dato  quasi  libertate  decembris , 

Hortabar  musam  verteret  illa  sales. 
At  quanto  hortabar,  tanto  magis  illa  silebat. 

Accuso  ,  et  causam  dicere  mando  ream  : 
«  Qui  possuni,  illa  refert ,  mordaci  pungere  versu  ? 

Nullam  ansam  salirse  ludibriove  dédit.  » 

Cette  petite  pièce  rappelle  celle  que  nous  avons  citée  dans  la  Fie, 
tome  I",  page  50. 

VIL 

TRISTES. 

PBNSDM  SDR  LES  ENGELCKES. 

lie ,  mei  versus ,  cum  fletibus  ite  subortis  ; 
'  Solvere  me  querulis ,  ah  !  properate  modis. 
Jam  nune  ciincta  rigent,  oblitaque  flumina  cursum 

Stant  concretagelu  ;  fluctus  ubique  silet. 
Nunc  requies  pecudi ,  requies  mortalibus  segris  ; 

Nunc  requies  terrœ  ;  sed  mihi  nuUa  quies. 
Ite  ,  mei  versus,  cum  fletibus  ite  subortis  ; 

Solvere  me  querulis ,  ah  !  properate  modis. 

Apparent  gelidi  spoliato  in  vertice  montis 

Horrendae  glacies  et  nivis  alba  strues. 
Frigore  torpescunt  digiti  ;  mea  frigore  pluma 

Vaccillat  digitis ,  terque  resumpta  cadit. 
Stiria  dependet  naso  ,  chartœque  minatur  ; 

Pectusque  et  jugulos  atra  gravedo  quatit. 
Ite ,  mei  versus ,  etc. 


<  ^7  ) 
0  te  felicem  qui ,  nunccrepitanlibus  igné 

Assidens  foculis,  otia  blanda  tcris  ! 
0  qui  me  Golenœ  jucundâ  sistet  in  orâ , 

Hic  ubi  non  frigus  durave  pensa  prémuni  ! 
Usée  milii  spes  demùm  solatia  blanda  dolori 

Affert ,  cùm  frigus  durave  pensa  prémuni. 
Parcite  jam ,  versus,  cum  fletibus  ire  suborlis  ; 

Desine ,  musa,  qneri ;  sil  modus  atque  modis. 

VIII. 
SOMKI  LAUDES. 

PENSUM. 

Te  ,  mellita ,  cano ,  requies  ;  placidissime  somne , 
Te  gracili  cilharâ  carmina  blanda  sonent. 

Conticeal  tellus ,  sileant  vaga  flamina  venli , 
Armorum  sileat  stridor  et  arma  virûm. 

Hic  taraen  liaud  desil  zephyrorum  mollior  aura  ; 
Saxis  haud  desil  garrula  lympha  cadens. 

Adsint  Lusciniœ  suadentia  carmina  somnos , 

El  musco  molles  floribus  atque  lori. 
Hic  œstate  nova  virides  curate  tapetes  : 

Umbrosum  gramen  diligit  aima  quies. 
Hic  defessa  levés  instaurant  lumina  somni , 

El  visa  in  mentem  ruris  imago  redil. 

Et  cùm  somnus  abest ,  non  uUa  insomnia  terrent. 

Subridel  zephyrus  Lusciniseque  melos. 
Sed  mihi  jam  tempus  celebratum  quaerere  somnum  ; 

Deficiunl  artus ,  lumina  lassa  cadunt. 
Sensim  membra  sopor  sese  insinuavit  amicus  , 

Vos  idem  teneat ,  carmina  blanda ,  sopor. 


ANNÉE  DE  RHÉTORIQUE, 


I. 


ODES,  POÉSIES  LYRIQUES  ET  AUTRES. 


HYMNE  DU  SOIR  SUR  UN  VAISSEAU. 

Le  soleil  moins  ardent  touche  enfin  la  barrière  ; 
Seigneur ,  tu  Tas  conduit  dans  sa  noble  carrière , 
Comme  le  gouvernail  conduit  la  nef  au  port: 
Près  de  toi  l'Océan  n'a  point  de  vaste  abîme , 
Ni  les  cieux  de  hauteur  ,  ni  les  coteaux  de  cime  : 
Ton  sein  est  une  mer  sans  limite  et  sans  bord. 

Et  mon  âme  est  la  barque  errante  et  solitaire . . . 

Elle  a  quitté  la  plaine  et  l'exil  de  la  terre  , 

Pour  s'élancer  vers  toi  dans  son  rapide  essor  ; 

Vers  toi ,  c'est  là ,  mon  Dieu ,  que  nul  ne  fait  naufrage, 

Là,  que  jamais  ne  gronde  un  ténébreux  orage, 

Où  la  félicité  coule  en  un  fleuve  dor  ! 

Grand  Dieu!  que  je  me  perde  en  celte  mer  immense  ! 

Roule ,  roule  sur  moi  le  flot  qui  se  balance 

A  la  source  dont  l'eau  nourrit  l'Eternité  ! 

Qu'il  est  doux  de  planer  par  de  là  tous  les  mondes, 
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De  sonder  l'infini  dans  les  plis  de  ses  ondes , 
Et  de  s'anéantir  dans  la  divinité  ! 

Un  jour  viendra ,  mon  âme  ,  où  des  fers  affranchie. 

Tu  livreras  au  vent  et  ta  robe  blanchie 

Et  les  roses  d'amour  et  les  lys  de  candeur  ; 

Ton  navire  entrera  dans  le  port  de  la  vie  ; 

Et ,  sur  un  char  de  fleurs  pompeusement  ravie  , 

Tu  vivras  de  plaisir ,  d'amour  et  de  splendeur! 

Le  souci  dévorant  qui  ron{je  la  couronne , 
Et  le  temps  qui  détruit  tout  ce  qui  l'environne , 
Ne  flétriront  jamais  les  charmes  de  ce  lieu. 
Alors  redoublera  cet  amour  qui  t'embrase; 
Alors  sera  pour  toi  tout  moment  une  extase, 
Toute  année  un  moment,  toute  pensée  un  Dieu... 

0  bonheur  !  mais  hélas  !  qu'il  est  long ,  le  passage  ! 
L'enfer  contre  la  nef  a  soulevé  l'orage  ; 
Je  vogue  au  gré  des  vents  sur  un  monde  agité  ; 
Et  tandis  que  ma  voile  à  leur  rage  est  en  proie. 
Lever  les  yeux  au  ciel  ;  voilà  toute  ma  joie , 
Et  les  rêves  profonds  de  l'immortalité. 

Au  mât  silencieux  j'ai  suspendu  ma  lyre  , 
Muette...  car  comment ,  loin  du  Dieu  qui  m'inspire , 
Chanterais-je  du  ciel  le  doux  contentement? 
Mais  parfois  les  ardeurs,  les  soupirs  de  mon  âme, 
S'élançant  tout-à-coup  comme  des  traits  de  flamme, 
Font  retentir  mon  luth  parleur  vif  battement. 

Le  soleil  est  éteint. . .  le  jour  tombe ,  silence  ! . . . 
Le  crépuscule  obscur  sur  Tonde  se  balance  , 
L'obscurité  s'allonge,  et  le  monde  s'endort. 
Déjà  la  lune  brille  au  milieu  des  ténèbres  ; 
Le  vent  pousse  les  flots  couverts  d'ombres  funèbres. 
Ah  !  mon  Dieu ,  si  demain  je  m'éveillais  au  port  !.. . 
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II. 

LE  BARDE. 

Quel  est  ce  chantre  solitaire 
Assis  sur  un  rocher  près  du  pendiculaire 
Où  bat  le  souffle  des  autans? 

Son  front  auguste  et  chauve  est  semblable  à  la  tête 
D'un  arbre  dont  l'hiver  a  dépouillé  les  flancs  , 
Qui,  couronné  de  neige ,  assailli  d'ouragans , 
Patriarche  des  bois ,  brave  encor  la  tempête  ; 

A  peine  quelques  blancs  cheveux 
Ornent  ce  chantre  au  port  majestueux  ; 
Mais  son  cœur  est  vivant ,  et  sa  barbe  qu'incline 

La  brise  au  murmure  fougueux  , 
Retombe' à  flots  d'argent  sur  sa  large  poitrine. 

Dans  sa  main  est  un  luth  qu'il  touche  de  ses  doigts, 
Il  chante...  est-ce  du  nord  le  radieux  génie  ! 

Est-ce  un  ange  d'harmonie , 
Réveillant  le  désir  aux  charmes  de  sa  voix? 
Non  ,  non  :  c'est  un  mortel ,  c'est  un  fils  de  la  terre  ! 
Silence  !  enfants  du  nord,  terribles  ouragans, 

Oiseaux  des  bois ,  brise  ,  torrents , 
Silence  !  c'est  le  luth  du  Barde  solitaire  ! 

Ecoutez...  ses  regards  s'élèvent  vers  les  cieux  : 
Tantôt  son  cœur  s'épanche ,  il  palpite  ;  et  son  âme , 

Qu'un  feu  divin  enflamme. 
Célèbre  dans  ses  chants  les  louanges  des  Dieux. 
Mais  bientôt  échauffant  les  glaces  de  son  âge 
Dans  ses  accords  guerriers  ,  sur  le  champ  de  carnage 
Il  s'élance  soudain. 
Ecoutez  :  l'airain 
Partout  étincelle. 
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La  lance  à  la  main , 
Teutatès  appelle 
Les  enfants  d'Odin. 
Les  guerriers  s'unissent. 
Les  peuples  frémissent , 
Les  airs  retentissent 
De  cris  déchirants  ; 
Des  flots  de  sang  coulent , 
Les  vieux  casques  roulent , 
Et  les  coursiers  foulent 
Les  corps  des  mourants. 

Honneur  à  vous ,  généreux  Scandinaves  1 

L'ennemi  sait  la  force  de  vos  bras , 
Si  vous  tombez  atteints  par  le  fer  des  combats , 
Dites  en  expirant  :  «  La  mort  vaut  des  entraves  ; 
Au  sein  du  Yalallia  combat  l'ombre  des  braves; 
Le  Barde  doit  un  jour  chanter  notre  trépas  ; 
Et  les  peuples  diront  ;  Honneur  aux  Scandinaves  1  « 

Et  toi ,  chantre  du  Nord  ,  Barde  majestueux , 
Tes  chants  me  sont  plus  doux  que  l'haleine  légère 
De  la  brise  du  soir,  glissant  dans  la  bruyère  ; 
Soit  que  sur  les  tombeaux  ,  en  accents  douloureux  , 

Tu  répandes  la  peine  amère  : 
Soit  qu'invoquant  le  nom  d'une  liberté  chère , 

Tu  chantes  la  gloire  des  Dieux  , 

Ou  le  noir  fracas  de  la  guerre  : 
Ton  cœur  bat  dans  tes  chants  et  parle  par  ta  voix. 
J'aime  surtout  te  voir  chanter  au  fond  des  bois 
Que  d'un  reflet  tremblant  la  lune  a  peine  éclaire  ; 
Alors  que  ses  rayons  donnent  sur  ton  front  pur, 
On  dirait  un  génie  accouru  sur  la  terre , 
Voilant  son  vif  éclat  sous  ses  ailes  d'azur. 
Patriarche  sacré  de  la  forêt  ombreuse , 

Ta  lyre  est  trop  harmonieuse , 
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Tu  seras  immortel  ! 
Un  jour  les  peuples  de  la  terre 
Diront  sur  les  débris  de  ton  antique  autel 
Honneur  au  Barde  solitaire  ! 


III. 


NAPOLEON  «ANS  MOSCOU  EN  FEU. 

C'était  pendant  l'horreur  d'une  nuit  éternelle  , 
Où  du  feu  des  combats  la  terrible  étincelle 
Dévora  de  Moscou  les  palais  florissants  ; 
Nul  astre  ne  brillait  sur  la  voûte  céleste  ; 

L'embrasement  funeste 
Seul  répandait  au  loin  ses  feux  éblouissants. 

Marche  ,  marche  aux  clartés  de  ce  vaste  incendie , 
Fier  tyran  !  il  fallait  cette  flamme  ennemie 
Pour  éclairer  ta  course  et  diriger  tes  pas. 
A-t-on  vu  sans  éclairs  se  déchaîner  l'orage, 

Quand  des  flancs  du  nuage 
L'Eternel  fait  sortir  la  foudre  et  le  trépas? 

Mais  d'une  mer  de  feu  l'effroyable  tempête 
Du  despote  mortel  ne  courba  point  la  tête  ; 
Immobile,  il  fixait  et  la  flamme  et  le  fer. 
Son  spectacle  royal  était  un  trône  en  poudre  ; 

Et  la  voix  de  la  foudre 
Fut ,  pour  cet  aigle  altier,  le  plus  charmant  concert. 

Cependant  lorsqu'il  vit  la  fiére  capitale 
Crouler  en  secouant  sa  tête  colossale, 
Le  démon  des  tombeaux  s'asseoir  sur  les  débris, 
Les  soldats  ,  affamés  de  l'horreur  des  batailles  , 

Déchirer  ses  entrailles. 
Et  dispuler  au  feu  des  trésors  enfouis  ; 
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Son  cœur  fut  attendri  ;  sa  bouclie  murmurante 
Laissa  tomber  des  mots  qu'avec  la  cendre  ardente 
Dissipa  dans  les  airs  le  fougueux  Aquilon. 
Sur  son  visage  erra  la  pilic  passagère, 

Et  son  âme  guerrière 
Peut-être  avait  senti  qu'il  est  beau  d'être  bon. 

Alors  quel  grand  spectacle  offrait  Moscou  déserte! 
Deux  colonnes  brillaient  sur  sa  tombe  entr'ouverte  : 
C'était  Napoléon  et  le  palais  du  Czar  !.. . 
Tous  deux  environnés  de  flamme  et  de  ravage  , 

Menacés  par  l'orage , 
D'un  reste  de  splendeur  ils  se  faisaient  rempart. 

Mais  en  vain  le  Kremlin  ,  dans  cette  nuit  affreuse. 
Attendit  de  ses  rois  la  cour  majestueuse  ; 
Bonaparte  entra  seul  sous  ses  dômes  brillants; 
Et  quand  tout  conspirait  à  moissonner  sa  vie , 

Seul  avec  son  génie. 
Il  y  roulait  encor  des  projets  éclatants. 

Soudain  porté,  dit-on,  sur  l'aile  du  tonnerre. 
Des  noires  profondeurs  de  son  lit  funéraire 
Le  plus  fameux  des  Czars  apparut  à  ses  yeux  ; 
Et ,  promenant  sur  lui  sa  terrible  prunelle 

Qui  dans  l'ombre  étincelle, 
11  lui  prédit  du  sort  les  changemeuts  affreux  : 

«  Tyran ,  pourquoi  viens-tu  désoler  ma  patrie , 

Et  réveiller  ma  cendre  en  sa  tombe  blanchie  ? 

Guerrier  ambitieux,  que  te  faut-il  encor? 

Du  sang  ! . , .  Toujours  du  sang  ! . . .  Du  sang  et  la  victoire  ! 

Tout  le  monde  et  la  gloire  ! 
Mais  la  gloire  résiste  aux  caprices  du  sort. 

Tremble ,  tremble . . .  entends-tu  gronder  au  loin  la  foudre? 
Des  sommets  tout  sanglants  de  la  grandeur  en  poudre. 
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Dans  (on  premier  néant  tu  rentreras  bientôt  ; 
Sous  les  feux  allumés  par  ta  propre  injustice, 

Gigantesque  édifice , 
On  te  verra  tomber  aux  champs  de  Waterloo. 

Pareil  à  l'Aquilon  ,  formidable  Alexandre, 
Viens  des  glaces  du  nord  venger  ta  ville  en  cendre  ! 
Joins  le  casque  superbe  à  l'auguste  bandeau  ! 
L'ange  de  la  victoire  a  plané  sur  ta  tête. 

Viens  !  la  victoire  est  prête. 
Il  vient  !  Je  pars...  et  toi,  je  t'attends  au  tombeau.  » 

A  ces  mots  emporté  comme  un  éclair  rapide , 
Le  spectre  pâlissant  disparaît  dans  le  vide , 
Et  comme  se  replonge  au  sépulcre  profond... 
Le  tyran  frémissait...  Mais  un  bruit  dans  la  nue... 

Il  détourne  la  vue... 
Le  Kremlin  brûle  et  tombe...  Et  toi,  Napoléon?... 

IV. 

NAPOLÉON  SUR  LE  ROCHER  DE  SAINTE-HÉLÈNE. 

Tome  l",page  7  7. 

V. 

LES  MASCARADES  LITTÉRAIRES. 
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VI. 

LA  rUEMiÈRE  COJHMUNION. 
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VII. 

LA  MORT  DE  JÉSUS-CHRIST. 

CANTATE. 
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vm. 

LA  RÉSURUECTIOIV  DE  JÉSUS-CHRIST. 

CANTATE. 
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IX. 


LE  CIEL. 


X. 


ADIEUX  A  LA  POESIE. 
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IL 


COMPLIMENTS. 
I. 

L'ÉRABLE. 

AU  SDPÉRIEOB   DD  PBTIT-SÉHINAinE. 

Quand  sous  l'érable  à  fleur  rose 
Le  voyageur  se  repose 
Aux  bords  liâlés  du  Jourdain  ; 
Quand  sur  la  mousse  verdâtre 
Qui  couvre  un  rocher  bleuâtre. 
Comme  au  coin  fumé  del'àtre , 
Il  s'assied  près  du  chemin  ; 
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Quand  sar  le  flot  qui  soupire 
Il  entend  vibrer  la  lyre 
Du  barde  aîlé  d'alentour , 
Et  voit  la  noire  fontaine 
Dont  l'eau  roule  dans  la  plaine 
Avec  sa  grisâtre  arène 
L'écharpe  des  feux  du  jour  ; 

Quand ,  rafraîchi  par  la  brise  , 
Dans  la  source  bleue  il  puise 
Avec  le  creux  de  sa  main  ; 
Il  ne  peut  jamais  sans  larmes 
Quitter  le  val  plein  de  charmes 
Où  son  cœur ,  exempt  d'alarmes^ 
S'abrita  sur  son  chemin. 

Il  bénit  mille  fois  l'ombre 
De  l'érable  au  rameau  sombre ,, 
Qui  lui  prêta  son  toit  vert  ; 
Il  bénit  la  source  pâle  , 
Et  la  fleur  au  bleu  pétale  ^ 
Et  le  grand  manteau  d'opale 
Dont  le  vallon  est  couvert. 

Nous  voyageons  dans  la  vie  ^ 
Hommes  de  fange  pétrie  , 
Et  de  sublime  destin  ; 
Nous  voyageons  dans  le  vide  ; 
Heureux  sur  le  sol  aride 
Qui  trouve  un  érable  humide 
Des  larmes  du  blanc  matin! 

Il  s'assied  sous  ses  arcades  ; 
Il  dort  au  bruit  des  cascades, 
Bercé  d'amour  et  d'espoir  ; 
La  fatigue  enfin  s'oublie  : 
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Le  cœur  serré  se  déplie , 
Urne  de  rose  flétrie , 
Qui  se  r'ouvre  au  frais  du  soir. 

Puis  quand  la  main  qui  le  pousse 
L'écarté  du  lit  de  mousse  , 
Tout  peuplé  de  rêves  d'or, 
En  pleurant  il  l'abandonne  ; 
Long-lemps  son  adieu  résonne  , 
Et  les  larmes  qu'il  lui  donne 
Coulent  plus  longtemps  encor. 

0  bienfaiteur  de  ma  vie  ! 
Vous  fûtes  l'ombre  chérie 
De  ce  bel  érable  en  fleurs  ; 
Et  mon  âme  transportée  , 
Dans  le  désert  agitée , 
Fut  doucement  abritée 
Sous  vos  rameaux  enchanteurs. 

Là  je  vis  la  foi  sacrée  , 
Comme  une  source  azurée, 
Couler  sur  le  gazon  vert , 
Et  tant  de  fleurs  embaumantes , 
Tant  de  vertus  éclatantes  , 
De  délices  renaissantes , 
A  qui  mon  cœur  fut  ouvert. 

Mais  le  temps  qui  bat  de  l'aile, 
Pareil  à  des  flots  de  grêle, 
Précipite  un  triste  adieu. 
Je  détourne  ma  paupière  ; 
Mon  âme  bénit  un  père  ; 
Et  du  vol  de  la  prière 
Monte  au  trône  de  son  Dieu, 
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II. 

PROLOGUE 

S^'ON   VAUDEVILLE   COMPOSÉ  POUR  LA  FÊTE  DU  MÊME  SUPÉRIEUR, 

Air  :  Lorsque  la  France  est  inondée, 

A  d'autres  la  mélancolie  : 
Elle  peint  mal  nos  sentiments  ; 
Nous ,  c'est  au  sein  de  la  folie 
Que  nous  allons  puiser  nos  chants, 

Gaî  té  parfaite, 

Ardeur  complète , 
De  Stanislas  embellissent  la  fête  ; 

Et  tous  les  cœurs 

De  ses  faveurs 
Avec  transport  célèbrent  les  douceurs. 

Kefrain. 
Mais  des  bienfaits  qu'il  nous  dispense 
Les  congiés  sont -ils  les  moins  beaux  ? 
Songeant  à  leurs  attraits  nouveaux , 
Chantons  sa  bienfaisance.        {hîsj) 

De  nos  charmantes  promenades , 
Nous  allons  chanter  le  bonheur  ;. 
Bien  mieux  que  les  compliments  fades  , 
Là  tous  les  faits  parlent  au  cœur. 

C'est  ce  bon  père 

Qui,  pour  nous  plaire , 
De  plaisirs  tresse  une  chaîne  légère  ; 

Et  son  amour 

De  jour  en  jour 
Orne,  embellit  ce  fortuné  séjour. 
Mais  des  bienfaits  ,  etc. 
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111. 

CUANSOx\ 

TERMINANT  CE  MÊME  VAUDEVILLE. 

Ces  couplets  furent  chantes  pendant  le  dîner,  au  moment  où  de 
petits  oiseaux,  renfermés  à  dessein  dans  un  pâté,  s'échappèrent 
delà  table  du  Supérieur  et  s'envolèrent  dans  le  réfectoire. 

Refrain, 

Volez ,  troupe  légère , 
Volez  dans  vos  bosquets 
Dire  le  nom  d'un  père 
A  l'écho  des  forêts. 

Gais  oiseaux  des  bocages , 
Beaux  chantres  du  printemps , 
Mêlez  vos  doux  ramages 
A  nos  tendres  accents. 
Volez,  troupe  légère  ,  etc. 

Dites-nous:  quand  leurs  ailes 
Se  déroulaient  sur  vous , 
Vos  mères  avaient-elles 
Le  cœur  qu'il  a  pour  nous  ? 
Volez ,  etc. 

Sans  doute  leur  tendresse 
Eut  un  juste  retour; 
Mais  combien  notre  ivresse 
Est  plus  vive  en  ce  jour  ! 
Volez ,  etc. 

A  notre  âme  attendrie 
Prêtez  donc  vos  accords  ; 
Formez  une  harmonie 
Egale  à  nos  transports. 
Volez ,  etc. 
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Que  l'oiseau  de  passage 
Fuie  au  bord  étranger  ; 
Il  peint  mal  un  hommage 
Qui  n'est  point  passager. 

Volez ,  troupe  légère  , 
Volez  dans  vos  bosquets 
Dire  le  nom  d'un  père 
A  l'écho  des  forêts. 

Mais  vous ,  qu'on  doit  entendre 
Toujours  auprès  de  nous , 
Chantez  un  amour  tendre 
Qui  reste  comme  vous. 
Volez  ,  etc. 

Sur  Stanislas  lui-même 
Allez  vous  reposer  ; 
Et  dites  lui  qu'on  l'aime 
Autant  qu'il  peut  aimer. 
Volez ,  etc. 

Craignez-vous  perfidie  ? 
Ce  jour  n'en  connaît  pas  % 
Vous  obtiendrez  la  vie 
Au  nom  de  Stanislas. 

Volez ,  troupe  légère , 
Volez  dans  vos  bosquets 
Dire  le  nom  d'un  père 
A  l'écho  des  forêts. 


(Cl 
IV. 

ODE 

POUR    LA    FÊTE  DU  PROFESSEUR  TE    BIltTORinCE. 

Voici  les  travaux  d'une  année 
Qui  pour  nous  bientôt  vont  finir  ; 
Voici  notre  âme  abandonnée 
Aux  beaux  rêves  du  souvenir. 
Encore  un  grand  jour  d'allégresse, 
Encore  un  hymne  à  la  tendresse 
Qu'aujourd'hui  l'on  fête  en  ce  lieu  ! 
Hélas  !  pourquoi ,  joyeuse  enfance , 
Ces  élans  de  reconnaissance 
Sont-ils  si  près  d'un  long  adieu  ! 


Suivons  le  fantôme  rapide 
D'un  passé  qui  fuit  à  grands  pas, 
Et  reportons  un  œil  humide 
Sur  ses  ineffables  appas. 
Printemps  que  fit  la  bienfaisance  , 
Tout  en  toi  parle  d'innocence  , 
D'amour  ,  de  tendresse  et  de  paix  ! 
Mais  tu  passes  comme  une  aurore , 
Et  nos  cœurs  ne  croient  pas  encore 
Que  tu  ne  reviendras  jamais. 

C'est  qu'il  est  des  anges  propices 
Qui  nous  suivent  d'un  œil  d'amour , 
Qui  nous  apprennent  les  délices 
Où  nous  devons  nager  un  jour. 
Mais  outre  le  guide  fidèle 
Que  dans  sa  splendeur  immortelle 
Nous  ne  pouvons  apercevoir , 
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Dieu  ,  sensible  à  notre  misère  , 
Nous  donne  par  fois  sur  la  terre 
Un  ange  que  nous  pouvons  voir. 

C'est  lui  qui  porte  la  lumière 
Dans  les  ombres  de  nos  esprits, 
Et  sonde  nos  cœurs ,  comme  un  père 
Qui  descend  dans  le  cœur  d'un  fils. 
Tonnant  sous  le  dôme  sonore , 
Sa  voix  est  moins  touchante  encore 
Que  l'accent  de  son  amitié. 
Quand ,  joyeux  de  notre  allégresse , 
Ou  triste  de  notre  tristesse, 
Il  en  demande  la  moitié. 

Bienfaiteur  de  notre  jeune  âge , 
Tendre  convive  de  nos  cœurs  , 
Que  Dieu  bénisse  ton  ouvrage , 
Tu  nous  fais  des  jours  enchanteurs  ! 
Mais  à  ce  printemps  plein  de  charmes, 
Doivent  succéder  les  alarmes 
D'un  été  toujours  orageux  ; 
Et  peut-être  en  ce  flux  rapide 
Nous  ne  trouverons  plus  de  guide 
Que  notre  Ange  gardien  des  cieux. 

Même  alors  pour  notre  innocence 
Tu  formeras  d'ardents  désirs , 
Et  l'adieu  d'une  longue  absence 
N'arrêtera  point  tes  soupirs. 
Pendant  notre  combat  dans  l'ombre  , 
Toujours  de  tes  bienfaits  sans  nombre 
Nous  bénirons  les  doux  effets  ; 
Et  nous  les  bénirons  encore 
Au  sein  de  l'immobile  aurore 
Dont  réclat  ne  mourra  jamais. 
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Ils  seront  comme  un  beau  nuajje 
Qui  glisse  et  fuit  dans  le  lointain  , 
Dont  la  mémoire  apprit  l'image , 
Pour  l'avoir  vu  quelque  malin  ; 
Et  si  la  fleur  de  cette  année 
Par  le  sort  est  bientôt  fanée , 
Quelque  chose  en  reste  toujours  : 
Le  parfum  de  la  bienfaisance  , 
L'hymne  de  la  reconnaissance, 
Et  le  souvenir  des  beaux  jours. 

Là,  dirons-nous,  ses  vœux  montèrent 

Comme  un  encens  pur  vers  le  ciel  ; 

Pour  nous  ses  soupirs  implorèrent 

Le  bras  puissant  de  rEternel. 

Des  mystères  de  l'éloquence 

Il  charmait  ici  notre  enfance , 

Ou  partageait  notre  plaisir  ; 

Là ,  son  âme  instruisait  nos  âmes , 

Et  les  pleurs  de  ses  pures  flammes 

Font  couler  ceux  du  repentir. 

Au  crépuscule  de  la  vie, 

Sur  ces  jours  reportant  les  yeux  , 

Combien  la  vieillesse  attendrie 

Les  trouvera  délicieux  ! 

Le  temple  ,  le  nid  solitaire, 

Tout  ce  qu'on  aime  sur  la  terre 

De  toi  nous  fera  souvenir  ; 

Ces  pensers  seront  comme  un  rêve 

Qu'ici-bas  jamais  on  n'achève  , 

Où  l'amour  ne  saurait  mentir. 

V. 

LE  GOîfDOLIEB. 

Tome  1",  page  58. 


m. 

POÉSIES  DRAMATIQUES. 
I. 

SAUL  ,  CHEZ  LiV  PYTHOXISSE  D'ENDOIl. 

FRAGJIENT. 

SAUL  [derrièi-e  le  théâtre.) 

Dois-je  entrer?...  J'en  frémis...  ces  voûtes  sépulcrales 
Du  royaume  d'enfer  sont  peut-être  les  salles  !. .. 
Si  ces  antres  profonds  tout-à-coup  s'ébranlaient  !... 
Si  ces  rocs  souterrains  sous  mes  pas  s'écroulaient  ! . . . 
Mais  qu'importe?....  avançons  ! 

(//  entre,  ] 

Dieu  ,  quel  désert  !  où  suis-je  ? 
Est-ce  un  rêve  de  mort  au  monstrueux  prestige?... 
Quels  flots  d'obscurité  !  quel  monde  de  tombeaux  ! 
Un  silence  épais  règne  en  tous  ces  noirs  caveaux  : 
Fuyons ,  fuyons  ces  lieux  :  l'œil  n'y  voit  que  ténèbres. 
Mais  la  porte  est  fermée,  et  des  verroux  funèbres 
Déroulent  à  l'entour  leur  triple  rang  de  fer.... 
0  ciel  1  où  m'a  conduit  un  délire  d'enfer?... 
Suis-je  donc  dans  Endor?  non ,  ces  ténèbres  pâles 
S'enfuyant  de  mes  bras  en  vapeurs  sépulcrales , 
Cet  horrible  néant  de  parole  et  de  voix  , 
Ces  files  de  tombeaux  qu'en  tremblant  j'aperçois  , 
Cet  immense  horizon  que  mes  regards  seuls  bornent , 
L'odeur  de  sang  sortant  des  sépulcres  qui  l'ornent , 
Le  noir  accablement ,  l'incroyable  chaleur 
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Qui  saisit  l'ame  et  pèse  horriblement  au  cœur, 
Tout  annonce  des  morts  le  ténébreux  empire. 
Pourtant  à  ce  moment  Saûl  encor  respire  ; 
Mais  en  vain  par  ses  cris  il  lasse  les  échos.... 
Eh  bien  ,  s'il  faut  mourir^  mourons  sur  des  tombeaux. 

(  H  s'assied  sur  une  tombe.  ) 

Ce  sont  donc  là  des  morts  descendus  dans  le  gouffre 

Ils  reposent  enfin...  le  ciel  veut  que  je  souffre  !... 

Morts,  vos  jours  furent-ils  souillés  par  des  forfaits?... 

Fûtes- vous  malheureux  ?..,  comme  Saïil?...  jamais!... 

Peut-être  le  bonheur  vous  riait  sur  la  terre , 

Et  la  mort  vous  frappa  ! . . .  Moi ,  ma  coupe  est  amère , 

Et  je  vis ,  je  respire  ,  enivré  de  douleurs. 

Eh  bien  !  soyez  bénis  ,  tombeaux  ,  lieux  enchanteurs , 

Saùl  vient  parmi  vous  se  choisir  une  place.... 

Lac  funèbre  des  morts  ,  eu  tes  étangs  de  glace 

Bientôt  je  descendrai...  Solitaire  palais  , 

Ferme-toi  sur  mon  cœur...  Que  je  repose  en  paix  , 

Avec  vous^  malheureux  !  avec  vous ,  grands  du  monde  ! 

Vous  tous  dont  j'aperçois  la  demeure  profonde  !... 

Mais  ,  ô  morts,  dites-moi ,  sur  votre  linceul  noir 

D'immortelles  douleurs  viennent-elles  s'asseoir?... 

Ah  !  grand  Dieu  !  laisse-moi  me  cacher  dans  la  tombe , 

Et  ne  me  poursuis  pas  au  moment  que  j'y  tombe... 

N'est  ce  donc  pas  assez?  —  Non  ,  pas  assez  encor, 

Dit  la  voix...  —  et  comment  résister  à  mon  sort? 

Tu  le  sais ,  tu  l'as  fait,  il  est  assez  funeste... 

Le  cri  du  désespoir  est  le  seul  qui  me  reste. 

Le  jour  m'est  un  supplice...  et  la  mort...  une  mort... 

SAUL,  DEUX  GÉNIES  INVISIBLES,  DES  SPECTRES. 
SAUL. 

Mais  j'aperçois  ici  glisser  un  rayon  d'or, 

Et  mon  cœur  tressaillit  en  voyant  la  lumière.... 
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Pardonne  ,  juste  ciel ,  pardonne  à  ma  prière 
Mes  plaintes,  mes  accès ,  mes  cris  de  désespoir  : 
Je  renais  comme  Therbe  à  la  fraîcheur  du  soir. 

LA    VOIX   d'un    génie. 

Malheur  ! 

AUTRE   VOIX. 

Malheur  ! 

SAUL. 

Quels  cris  dont  mon  âme  frissonne  ' 

PREMIÈRE   VOIX. 

La  victime  est  ici  :  Jéhova  Tabandonne. 

SAUL. 

Ne  m'abandonnez  pas  ! 

UN  SPECTRE   [une  torche  à  la  main.) 

Malheur  ! 

SAUL. 

Triste  clarté  ! 
Ah  !  de  quel  vain  espoir  mon  cœur  s'était  flatté!... 
Je  vois  un  monstre  armé  d'une  torche  effroyable... 

LE  SPECTRE. 

Tremble  ! 

Chœur  des  deux  Génies  chantant  ensemble. 

Lucifer  est  terrible  ;  il  vole  sur  le  feu  , 
Fait  siffler  ses  serpents  dans  le  milieu  des  ombres  , 
Allume  ses  flambeaux  dans  les  cavernes  sombres , 
Et  brave  les  regards  de  Dieu. 

SAUL. 

Tu  sentiras  ma  valeur  redoutable  , 
Malheureux... 

{//  tire  son  épée ,  frappe  le  spectre ,  le  sang  coule ,  la  loro'hc  s'éleint.) 
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tE  SPECTRE  en  tombant. 

Ah!  ! 

SAUL. 

Vainqueur ,  enfin  je  suis  en  paix. 

DEUXIÈME   YOIX. 

Guerre,  guerre  toujours!....  paix  et  repos,  jamais! 

SAOL. 

Tremblez ,  monstres  ,  tremblez  :  Saùl  encor  respire. 

PREMIÈRE    VOIX. 

-Sortez ,  esprits ,  sortez  du  ténébreux  empire. 

{Un  spectre  paraît  avec  des  serpents.] 
SAUL. 

Grand  Dieu ,  délivrez-moi  ! 

LE  SP£CTRE. 

Lucifer  seul  est  Dieu  \ 
C'est  lui  seul  que  l'on  doit  invoquer  en  ce  lieu. 

Chœur  des  deux  Génies. 

Maudit  soit  Jéhova  !  maudit  soit  qui  Tadore  ! 

Tu  me  hais ,  Dieu  cruel ,  je  me  venge  et  t'abhorre. 

Une  voix  chante. 

Ombres  sépulcrales , 
T-roupes  infernales, 
Déités  fatales , 
Quittez  vos  prisons  ; 
Préparez  vos  œuvres , 
Prenez  vos  couleuvres , 
Et  vos  noirs  tisons. 

LES  DEUX   VOIX. 

Maudit  soit  Jéhova  ,  maudit  soit  qui  l'adore  ! 

Tu  me  hais,  Dieu  cruel ,  je  me  venge  et  t'abhorre! 
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LE   SPECTRE, 

Simez ,  serpents,  sifflez... 

SAUL. 

Quel  horrible  cortège  ! . . 
Pour  qui  sont  ces  serpents? 

LE    SPECTRE. 

Pour  toi  ! 

SAUL. 

Dieu  me  protège  ! 
Il  approche  ,  le  monstre...  Ah  !  j'expire  d'effroi  ! 
Je  sens  d'affreux  poisons  qui  circulent  en  moi... 
Grâce  ! . . . 

LE   SPECTRE. 

Adore  Baal ,  ou  tu  meurs  ! . . 

SAUL. 

Je  l'adore... 

DEUX   voix. 

Triomphe  !  ! 

SAUL. 

Malheureux  !  Un  serpent  me  dévore. .. 
Ah  !  je  suis  dans  l'enfer  ! 

UNE    VOIX. 

L'enfer  est  dans  ton  cœur.. . 

[À  ces  mots ,  le  Spectre  et  les  Génies  se  retirent.) 
SAUL   seul. 

Détourne  ta  colère  ,  ô  trop  juste  vengeur  ! 
Si  ton  âme  au  destin  de  Saïil  s'intéresse , 
Pardonne  à  ses  douleurs  un  instant  de  faiblesse. 
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II. 


LES  HEURES. 


Voi'et  ce  qui  en  a  été  dit  au  tome  1",  page  57. 


La  scène  se  passe  chez  le  supérieur  du  petit-séminaire, 
au  premier  de  l'an. 


Après  un  compliment  boursoufllé  ,  débité  par  le  plus  âgé  de  la 
classe  ,  et  deux  compliments  simples  et  naïfs ,  débités  par  les  deux 
plus  petits ,  ou  voit  arriver  le  Temps  persouiiifié  avec  sa  rcdoula- 
ble  faux  et  une  longue  barbe  blanche,  suivi  des  vingt-quatre 
Heures,  représentées  par  vingt-quatre  élèves  tenant  en  main  cha- 
cun un  écusson  sur  lesquels  sont  inscrits  quelques  vers. 

Aussitôt  commence  entre  le  Temps  et  deux  élèves  le  Dialogue 
suivant  : 

VALERY  ,  «  V aspect  du  Temps, 
0  Ciel ,  qu'aperçois-je  ? 

LE  TEMPS. 

Le  Temps  !..  le  Temps  ! . . 

ARTHUR. 

Qui  l'amène  en  ces  lieux  ? 

LE  TEMPS. 

Je  poursuis  ma  course  rapide. 

VALERY. 

Mais  ton  seul  aspect  sufilt  pour  troubler  cette  fête 
délicieuse. 

LE    TEMPS. 

Jeune  homme,  ne  te  laisse  pas  effrayer  par  ces  vaines 
apparences  ;  malgré  ce  symbole  sinistre  ,  j>  n'en  pré- 
side pas  moins  aux  scènes  de  plaisir  et  de  joie. 


VALERY. 

Quelquefois  ,  il  est  vrai. 

LE    TEMPS. 

Ailleurs  quelquefois ,  mais  ici  toujours.  Les  heures 
fortunées  que  j'accorde  au  guide  chéri  qui  vous  dirige , 
à  quoi  les  emploie-t-il  ?  sinon  à  pratiquer  les  vertus  qui 
font  voire  bonheur.  Et  les  heures  que  je  vous  donne , 
les  doux  sentiments  que  font  naître  en  vous  les  bienfaits 
dont  ce  tendre  père  vous  comble  sans  cesse  ,  ne  le 
rendent-ils  pas  heureux  ?  Mille  fois  les  Heures  qui  for- 
ment mon  cortège  m'ont  entretenu  du  bonheur  mutuel 
que  vous  goûtez  ensemble.  Elles  viennent  à  ma  suite  ; 
tour  à  tour,  je  n'en  doute  pas  ,  elles  vont  rendre  hom- 
mage à  la  vérité. 

(  Les  Heures  passent  siiccessivement  en  récilant  un 
Compliment.) 

V  Heure  du  matin. 

Quand  je  vois  Stanislas  dans  ma  course  légère  , 
Il  goûte  le  repos  :  sans  doute  ,  ô  tendre  père  ! 
Un  songe  t'offre  alors  les  heureux  que  tu  fais  ; 
Et  ton  âme  suivant  sa  douce  rêverie  , 
Des  bienfaits  de  la  veille  encor  toute  remplie , 
D'un  pareil  lendemain  prépare  les  bienfaits. 
II'  Heure. 

Le  doux  sommeil  ferme-t-il  leur  paupière  , 
On  les  dirait  bercés  par  un  songe  d'amour  ; 
Je  me  dis  ,  en  passant  :  La  nuit  comme  le  jour, 
Ils  songent  à  leur  père. 

ni'=  Heure. 

Enfants ,  si  le  repos  s'éloigne  de  ses  yeux , 
Nul  autre  objet  que  vous  n'occupe  sa  pensée  , 
Et  je  retrouve  encor  votre  image  tracée 
Dans  son  cœur  tendre  et  pieux. 
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IV»  Heure. 

Quelquefois  je  les  trouve  en  proie  à  l'insomnie, 
Mais,  ô  penser  plus  doux  que  le  sommeil  ! 
Ils  songent  à  leur  père  ;  et  leur  âme  attendrie, 
En  répétant  son  nom  ,  appelle  le  réveil. 

V«  Heure. 

De  quitter  le  repos  avant  l'aube  il  s'empresse; 
L'amour  ,  la  bienfaisance  et  la  douce  allé{f  resse , 
S'apprêtent  à  voler  aux  premiers  pas  qu'il  fait  ; 
Sa  première  parole  est  un  cri  de  tendresse , 
Et  son  premier  acte  un  bienfait. 

YI=  Heure. 

Quand  je  parais,  déjà  l'éblouissante  aurore 
Réjouit  l'horizon  par  ses  vives  couleurs  ; 
Mais  le  premier  aspect  d'un  père  qu'on  adore , 
Au  cœur  de  ses  enfants  est  bien  plus  doux  encore 
Que  l'aube  à  la  nature  et  la  rosée  aux  fleurs. 

y  H'  Heure. 
Il  fait  monter  les  vœux  qu'il  forme  pour  l'enfance 

Avec  les  premiers  feux  du  jour. 
Je  vois  entre  ses  mains  la  victime  d'amour  ; 
Son  cœur  d'un  zèle  ardent  s'enflamme  en  sa  présence. 

VHP  Heure. 

Dans  le  jardin  de  la  science 

Entrez ,  enfants  ;  sa  prévoyance 
Sait  du  travail  adoucir  les  rigueurs; 
Vous  n'aurez  plus  qu'à  recueillir  des  fleurs. 

IX«  Heure. 

Image  de  la  Providence 
Qui  veille  sur  tout  l'univers , 
De  Stanislas  la  douce  vigilance 
Répond  à  notre  amour  par  raille  soins  divers. 
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X*  Heure. 
Chaque  fois  qu'en  ces  lieux  ma  course  me  ramène  y 
Je  les  revois ,  cédant  au  besoin  de  leur  cœur. 
S'élancer  dans  ses  bras  où  l'amour  les  entraîne  , 
Comme  à  la  source  du  bonheur. 

Xl«  Heure. 

Moi,  j'entends  les  conseils  que  dicte  sa  tendresse; 
Sa  voix  sur  leurs  travaux  répand  mille  douceurs  : 
D'un  sentier  épineux  ,  il  en  fait  un  de  fleurs  ; 
C'est  l'oracle  de  la  sagesse. 

XIP  Heure. 

Qu'il  est  beau ,  ce  festin  joyeux  , 
Où  je  vois  réunis  les  enfants  et  le  père  ! 
Chaque  jour  poursuivant  ma  course  passagère  » 
Je  fixe  mes  regards  sur  ce  peuple  d'heureux. 

1"  Heure  après  midi. 

Enfants  chéris ,  aux  yeux  de  sa  tendresse, 
Avec  transport  livrez-vous  à  vos  jeux  : 
Son  doux  souris  réveille  l'allégresse , 
Et  redouble  le  prix  d'un  temps  délicieux. 

H''  Heure. 

IVIais  le  temps  au  travail  ramène  le  jeune  âge  ^ 
Dans  cette  autre  carrière  accompagnant  ses  pas  , 
Stanislas  rend  encor  ces  moments  pleins  d'appas , 
Et  son  regard  leur  dit  :  courage. 

ni«  Heure. 

Je  l'entends  murmurer;,  dans  son  rapide  essor , 
Des  chantres  de  Sion  les  sublimes  cantiques  ; 
Il  semble  un  habitant  des  célestes  portiques , 
Entre  les  doigts  duquel  frémit  la  harpe  d'or. 
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IV  Heure. 

Que  de  fois  dans  le  cours  de  ma  fuite  légère , 
Aux  fronts  de  ces  enfants  j'ai  vu  peint  le  bonheur! 
Faut-il  s'en  étonner  ?  Tenccns  de  sa  prière 
Venait  de  s'élever  jusqu'aux  pieds  du  Seigneur. 

V«  Heure. 

Quand  votre  âme  a  perdu  l'éclat  de  sa  blancheur , 
Vous  volez  à  ses  pieds  ;  un  regard  d'espérance 
Tout- à-coup  ,  à  sa  voix  ,  descend  au  fond  du  cœur. 
Et  d'un  mot  il  vous  rend  la  robe  d'innocence. 

VP  Heure. 

Ainsi  qu'un  jeune  aiglon ,  faible  et  timide  encor  , 
S'élance  dans  les  airs  sur  l'aile  de  sa  mère , 
De  même,  soutenus  par  son  bras  tutélaire , 
Vous  prenez  vers  le  ciel  un  généreux  essor. 

Viï«  Heure. 

A  ce  temps  où  du  cœur  souvent  gronde  l'orage , 
Ah  !  combien  chaque  jour  je  me  plais  à  le  voir , 
Sur  ses  enfants  chéris  de  l'aube  jusqu'au  soir , 
Veiller  pour  écarter  les  dangers  de  leur  âge. 

VHP  Heure. 

Chaque  soir ,  quand  je  passe  ,  en  poursuivant  mon  cours^ 
Il  lit  à  ses  enfants  quelque  page  touchante  ; 
Mais  sa  vie ,  encor  plus  que  ses  tendres  discours , 
De  la  vertu  leur  offre  une  image  frappante. 

IX'  Heure. 

De  son  cœur  enflammé  s'exhale  en  doux  soupirs 

L'élan  de  la  reconnaissance. 
Juste  tribut  !  le  ciel  contenta  ses  désirs  : 
H  fit  votre  bonheur  par  sa  douce  présence  ^ 

El  la  vertu  fit  ses  plaisirs. 


X-^  Heure. 

Goûtez ,  enfants ,  la  paix  de  l'innocence. 
Je  verse  sur  vos  sens  les  charmes  du  sommeil  ; 
Vous  le  verrez  encor  à  l'instant  du  réveil. 
Endormez-vous  pleins  d'espérance. 

XI=  Hedre. 

Pour  moi ,  je  le  vois  prendre  un  instant  de  repos  \ 
Après  ses  pénibles  travaux , 
N'est-il  pas  juste  qu'il  sommeille, 
Surtout  quand  pour  vous  son  cœur  veille  l 

XII'  Heure. 

Quand  je  passe  en  fuyant  près  du  toit  qui  recèle 
De  ce  père  chéri  tous  les  heureux  enfants , 
Je  vois  le  doux  sommeil  leur  verser  ses  présents  -y. 
Je  leur  dis  :  reposez  à  l'ombre  de  son  aile. 

Ï^E  CHOEUR  chante  : 

O  vous ,  qui  des  années 
Adoucissez  le  cours. 
Heures  trop  fortunées, 
Marquez  encor  nos  j.ours. 

Refrain, 

Heures  délicieuses , 
Ah  !  ne  nous  quittez  pas  i- 
Dc  ces  fêtes  joyeuses 
Vous  faites  les  appas. 

LE  TEMPS  s'écrie  : 

Trop  heureuse  jeunesse  !  Ah  !  si  jamais  j'ai  désiré  rav 
lentir  ma  course  ,  c'est  bien  surtout  aujourd'hui ,  au- 
jourd'hui que  je  suis  témoin  de  votre  bonheur.  Combien- 
j'en  suis  jaloux  ! 
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III. 


LE  RETOUR , 


DRAME   EN  TROIS  ACTES 


Joué  par  les  (-lèves  de  Rhclorique  ,  pour  la  fêle  du  Supérienr, 
à  la  campagne  du  Petit-Scmiaaire  do  Nantes. 


PERSONNAGES  ; 


LE  SIRE  DES  ESCAS ,  Seigneur. 

ARTHUR,  Chevalier,  fils  du  Sei- 
gneur. 

EISTACHE  ,  intendant  du  Sei- 
gneur. 

ROGER,  page  d'Arthur. 

L'ÉCLYER  D'ARTHUR,  person- 
nage muet. 

LE  TROUBADOUR. 

LE  JONGLEUR. 


RAIMBAID ,  vieux  herger, 
COLIN  ,  berger  gai. 
GILDAS ,  berger  léger. 
AMYNTHE  ,  berger  tendre. 
COLAS  ,  petit  berger,  neveu  de 

Colin. 
GÉRARD ,  berger  octogénaire. 
GUILLOT,  berger  niais. 
SYLVAIN ,  jeune  orphelin. 


Cette  pièce  ne  pouvant  être  citée  en  entier  à  cause  de  sa  longueiar, 
on  a  pensé  ne  pouvoir  mieux  la  faire  connaître  qu'en  la  donnant  abré- 
gée par  le  professeur  même  de  Rhétorique,  qui  a  suppléé,  par  de  cour- 
tes analyses,  les  passages  omis. 

Les  élèves  de  Rhétorique ,  tout  Cers  du  talent  de  leur  jeune 
condisciple  ,  désiraient  vivement  en  proQter  pour  souhaiter  la  fête 
du  Supérieur  un  peu  plus  solennellement  que  de  coutume  ;  ils 
n'aspiraient  à  rien  moins  qu'à  représenter  une  pièce  en  vers  et  de 
la  composition  de  la  classe.  Plusieurs  d'entre  eux ,  quelque  peu 
poètes,  devaient  seconder  Arondineau.  Le  professeur  crut  devoir 
accéder  à  ce  vœu  :  il  engagea  chacun  à  se  creuser  l'esprit  pour 
trouver  le  sujet  à  bâtir.  Arondineau,  dont  l'imagination  ardente 
et  le  cœur  généreux  se  plaisaient  fort  h  rêver  aux  souvenirs  du 
moyen-âge  et  aux  scènes  des  Croisades ,  avait  souvent  témoigné 
l'envie  de  les  mettre  en  œuvre.  Il  saisit  celte  oceasjon ,  et  proposa 
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de  faire  une  sorte  de  Drame  ,  dont  l'idée  serait  empruntée  à  cette 
époque.  Le  Retour  d'un  Chevalier  Croisé  près  de  son  père,  ce  fut 
là  la  première  et  presque  l'unique  donnée.  Cette  vue  sourit  à  tout 
le  monde  ;  elle  était  vraiment  heureuse  :  outre  les  riches  dévelop- 
pements qu'offrait  un  tel  sujet ,  il  pouvait  présenter  mille  allusions 
à  deux  choses  qui  occupaient  alors  tous  les  esprits  au  Fetit-Sémi- 
naire.  Ce  Chevalier  revenait  des  pays  lointains,  et ,  par  son  retour, 
inondant  de  joie  son  vieux  père,  il  rappelait  assez  bien  l'améliora- 
tion sensible  d'un  grand  nombre  d'élèves,  qui  s'était  opérée  vers 
ce  temps-là  d'une  manière  frappante,  et  qui  comblait  de  consola- 
tion le  Supérieur.  Ce  Chevalier  qui,  après  une  longue  absence, 
retrouvait  embellis  les  lieux  où  son  enfance  s'était  écoulée  si  heu- 
reuse ,  c'était  comme  le  Collège  enchanté  de  tout  ce  que  le  Supé- 
rieur avait  fait ,  cette  année-là  même  ,  pour  accroître  les  agré- 
ments du  lieu  où  l'on  passe  la  journée,  dans  les  congés  de  l'été. 
Ce  n'était  là  qu'une  faible  ébauche  ;  on  la  travailla  à  qui  mieux 
mieux  ;  on  traça  un  plan  quelconque;  puis  on  partagea  la  tâche. 
Il  fallait  utiliser  quelques  voix  assez  belles  :  de  là  sortit  une  espèce 
de  Drame ,  en  trois  actes,  intitulé  Le  Retour,  entremêlé  de  chants. 
On  ne  doit  pas  s'attendre  à  y  trouver  une  observation  bien  exacte 
des  règles  du  genre  ,  pas  plus  qu'une  versiûcation  fort  soignée.  Le 
jour  de  la  fête  arrivait,  et  c'était  nécessité  de  composer,  d'ap- 
prendre et  de  s'exercer,  tout  à  la  fois.  Cependant  nous  aimons  à 
croire  qu'on  ne  sera  pas  fâché  de  voir  l'esquisse  de  cette  pièce  im- 
provisée ,  pour  ainsi  dire  ,  par  notre  jeune  poète  ;  car  le  piincipal 
mérite  lui  revient  :  outre  le  plan  qu'il  donna ,  et  la  plus  large  part 
qu'on  lui  attribua  dans  la  composition ,  c'était  à  lui  et  souvent 
que  les  autres  travailleurs  recouraient ,  quand  leur  verve ,  hors 
d'haleine  ,  s'arrêtait  épuisée.  Voici  enfln ,  tel  quel ,  un  aperçu  de 
la  chose  ,  qu'on  jugera  ,  comme  on  le  trouvera  bon.  Nous  citerons 
les  fragments  de  notre  auteur,  et  même  quelques  vers  de  ses  colla- 
borateurs, quand  il  sera  nécessaire  pour  avoir  la  suite  des  idées. 
Afin  de  distinguer  les"passagcs  qui  ne  sont  pas  d'Arondineau,  nous 
les  renfermerons  entre  crochets.    [  ] 
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LE  RETOUR, 

DRAME  EN   TROIS  ACTES, 

Joué  par  les  élèves  de  Rhétorique,  pour  la  fôlc  du  Supérieur, 
à  la  campagne  du  Pelit-Sémlnaire  de  Naules. 

ACTE  I". 

La  Scène  représente  un  grand  bois.  Une  avenue 
le  traverse. 

SCÈNE  l'\ 

LE  CHEVALIER  ,   LE   PAGE, 

Arthur,  accompagné  de  son  page  fidèle  ,  s'arrête  incertain  sur 
la  lisièi'c  du  bois.  Son  cœur  lui  dit  qu'il  approche  du  toit  paternel  ; 
mais  il  ne  reconnail  plus  les  lieux  de  sou  enfance;  il  ne  sait  pas 
d'ailleurs  si  son  père  \it  encore.  U  raconte  à  Roger  les  impressions 
de  joie  et  de  crainte  qui  l'agitent  tour  à  tour.  Ils  mêlent  l'un  et 
l'autre  à  cet  entretien  les  souvenirs  de  Terre-Sainte  et  de  leur 
coups  de  lance.  Le  Chevalier  parle  : 

LE  CHEVALIER. 


Te  souvient-il  aussi  delà  triste  Solynie^ 
Des  mallieurs  dont  long-temps  elle  fut  la  victime , 
Des  choses  qu'on  nous  dit  du  cruel  Sarrazin , 
Et  de  TaOreuse  lutte  aux  rives  du  Jourdain , 
Quand  ,  mon  fier  palefroi  me  laissant  sur  Tarène , 
Ta  valeur  me  sauva  d'une  mort  trop  certaine  ? 
U  me  semble  encor  voir  Sion  et  ses  créneaux. 
Là  nos  bras  ont  du  More  abattu  les  drapeaux  ; 
Là  notre  Dieu  mourut  pour  délivrer  la  terre  ; 
Là  chante  le  chrétien  qui  gémissait  naguère. 
Lieux  sacrés  !  votre  aspect  me  fit  verser  des  pleurs  ; 
Mais  nos  frères  enfin  pourront  sécher  les  leurs  ! 
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LE    PAGE. 

J'aime  aussi  Jéricho  ;  j'y  fus  cueillir  des  roses 
Que  je  vous  apportai  belles,  fraîches  écloses; 
Je  me  rappelle  aussi  que  moi-même ,  un  beau  jour, 
Je  gravai  votre  nom  au  sommet  d'une  tour. 
Le  rivage  d'Asie  est  plein  de  voire  gloire. 

LE   CHEVALIER. 

Ah  !  Roger  ,  au  milieu  des  chants  de  la  victoire , 

Au  milieu  de  Solyme,  au  milieu  du  désert, 

Quand ,  la  lance  à  la  main ,  de  mon  heaume  couvert, 

J'allais  au  champ  d'honneur  braver  les  traits  du  More, 

Un  tendre  souvenir  me  retenait  encore. 

Plus  d'une  fois  tout  seul  sous  l'ombre  du  palmier , 

A  les  soins  diligents  laissant  mon  destrier , 

Triste,  je  m'arrêtai  pour  pleurer  mon  vieux  père  , 

Mon  père ,  le  seul  bien  qui  m'atlache  à  la  terre  ! 

Et  quand  l'honneur  me  fit  aflronter  le  trépas , 

Mon  amour  désirait  d'expirer  dans  ses  bras. 

LE   PAGE. 

Mais  enfin  nous  avons  revu  la  belle  France  ! 

LE    CHEVALIER. 

Et  quand  verrai-je  aussi  les  lieux  de  ma  naissance , 

Le  beffroi  du  castel,  le  clocher  du  hameau. 

Mon  antique  tourelle  ,  ainsi  que  le  tombeau, 

Le  tombeau  de  ma  mère  !  Et  l'étang  solitaire  !.... 

Et  surtout,  ah  !  mon  Dieu  !  surtout  mon  tendre  père  ! 

Mais  quoi  !  dans  le  lointain  ,  j'entends  le  troubadour  ... 

Mes  yeux  d'un  beau  castel  croient  découvrir  la  tour , 

A  l'éclat  de  la  faible  et  tremblante  lumière  , 

Dont  le  soleil  couchant  dore  encor  la  clairière. 

Dans  le  hameau  voisin ,  va  ,  fidèle  Roger , 

Voir  s'il  est  un  seigneur ,  qui  voulût  hébergei 

Un  loyal  paladin  avec  son  jeune  page. 

Vole  ,  et  reviens  au  bois ,  je  l'attends  sous  l'ombrage. 
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SŒNE  II. 

LE   CHEVALIER   seul. 

Hélas  !  depuis  six  ans  j'ai  quitté  mon  pays  ! 

lleverrai-je  bientôt  ces  bocajjes  chéris 

Qui  doivent  de  mes  pas  fixer  l'incertitude  ? 

Là  ,  je  vivais  jadis  libre  d'inquiétude  ; 

Et  maintenant  pensif,  les  yeux  baignés  de  pleurs  , 

Loin  des  lieux  que  j'aimais ,  je  traîne  mes  douleurs. 

//  chante. 
Air:  Ravi  naguùre  aux  côtes  de  Guinée. 

Lieux  enchantés  où  coula  mon  enfance. 
Vos  souvenirs  à  mon  cœur  sont  trop  doux  ; 
Tous  les  plaisirs  redoublent  ma  soutl'rance  , 
Tout  m'est  amer  lorsque  je  pense  à  vous. 
Là  des  gazons  faisaient  mon  champ  de  gloire. 
Châteaux  de  fleurs  à  l'assaut  étaient  pris , 
Et ,  préludant  aux  chants  de  la  victoire  , 
Je  m'écriais:  Monijoie  et  Saint-Denis! 

Là  je  voyais  un  père  que  j'adore  : 
Ah  !  loin  de  lui  j'ai  vécu  trop  long-temps  ! 
Puis-je  espérer  de  le  revoir  encore? 
Pourrai-je  enfin  baiser  ses  cheveux  blancs  ? 
Il  me  souvient  qu'en  me  donnant  mes  armes , 
Il  me  disait  :  «  Sois  fidèle  au  devoir, 
»  Preux  et  loyal ,  affronte  les  alarmes  , 
»  Dieu  te  protège  ,  ô  mon  fils  :  au  revoir  !  » 

Depuis ,  peut-être ,  une  trop  longue  absence 
A  dans  son  âme  étouflé  le  plaisir  ; 
Il  aura  dit  :  «  Il  n'est  plus  d'espérance. 
»  Mon  fils  est  mort.  Je  veux  aussi  mourir.  » 
Non,  ne  meurs  pas,  ô  trop  sensible  père! 
Ton  fils  n'est  point  au  rivage  étranger  ; 
Il  reviendra  pour  fermer  ta  paupière, 
Serait-ce  en  vain  qu'il  survit  au  danger  ? 
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Ah  !  si  bientôt  pour  finir  nos  alarmes , 
Le  ciel  vers  toi  reconduisait  mes  pas  , 
Comme ,  à  l'aspect  de  ces  lieux  pleins  de  charmes , 
Avec  transport  je  courrais  dans  tes  bras  ! 
Heureux  retour  !  délicieuse  ivresse  ! 
Je  crois  sentir  tes  pleurs  couler  sur  moi, 
Larmes  d'amour,  de  joie  et  de  tendresse.... 
Mon  cœur  tressaille,  et  je  suis  loin  de  toi  !.. . 

Mais  si  jamais ,  ô  père  que  j'adore, 

Je  ne  devais  te  voir  en  ton  castel , 

Près  du  Jourdain  pourquoi  le  cruel  More 

Ne  m'a-t-il  pas  percé  d'un  trait  mortel? 

Dieu  !  rends  un  fds  aux  vœux  de  ce  bon  père  : 

Pour  mon  retour  il  pria  tant  de  fois... 

Peux-tu  laisser  exilé  sur  la  terre 

Le  chevalier  qui  s'arma  pour  la  croix  ? 

SCÈNE  III. 
LE   CHEVALIER,   COLIN. 

COLIN  f  il  ar^rive  en  chantant.  J 
Air;  Le  vin  de  Bourgogne 

[  Cette  aimable  fête 
Met  la  belle  humeur 

Au  cœur  ; 
Que  Tamour  nous  prête 
Ses  chants  de  bonheur. 
Gai ,  gai ,  m'y  voilà. 
Oh ,  que  j'aime  ce  jour-là. 
Cette  aimable  fête ,  etc. 

(  Colin  ayant  fini,  aperçoit  le  chevalier,  et  fait  l'étonné.) 
LE  CflEVALlER. 

Tandis  que ,  poursuivant  ma  douce  rêverie  , 
Je  redis  à  ces  bois  ma  plaintive  harmonie , 
Pourquoi  viens-tu,  berger,  par  tes  joyeux  accents 
De  mon  àme  troubler  les  tendres  sentiments  ? 
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COLIN   citante. 

Air  :  Sur  un  cliar  de  fleurs. 

Brillant  chevalier, 
Aujourd'hiii  fi  de  la  tristesse  : 

Qu'à  ce  jour  entier 
Préside  la  vive  allégresse. 

Ah  !  c'est  l'amitié  , 

Le  cœur  ^  la  gaîté, 

Qui  de  cette  belle  journée 

Doit  fêter  la  courte  durée. 

Eflfavons-nons ,  unissons  nos  voix,  ) , . 

,     '       ,  ,,      ,       11-  lots. 

Chantons,  dansons  a  1  ombre  des  bois.        ) 

LE   CHEVALIER. 

Joyeux  berfjer^  dis-moi ,  quelle  est  donc  cette  fête 
Qui  de  si  doux  transports  rempht  ainsi  ta  tête  ? 

COLIN  chante: 
Air.  :  Buvons  ,  mes  cliers  amis  ,  du  vin. 

Nous  montrons  en  cet  heureux  jour 
Notre  vive  reconnaissance  ; 
Des  bergers  guidés  par  l'amour 
Bientôt  vous  verrez  Taflluence  : 

Les  entendez-vous? 

Les  entendez-vous  ? 
Ils  viennent  chantant  en  cadence,     {bis.)] 

SCÈNE  IV. 
LE   CHEVALIER  ,    RAIMBAUD  ,    GILDAS  ,   AMYNTHE  ,   COLIN. 

Les  chants  mélancoliques  du  Chevalier  sont  iuteri'ompus  par  le 
refrain  joyeux  d'un  berger.  11  est  bientôt  suivi  d'une  foule  d'autres 
bergers  qui  font  également  retentir  l'air  de  leur  bruyante  allé- 
gresse. Arlhur  s'informe  du  sujet  de  leurs  transports.  Il  apprend 
qu'ils  se  rassemblent  pour  aller  présenter  leurs  hommages  au  Sel- 
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gncur  de  ces  lieux ,  dont  la  Kte  tombe  ce  jour-là.  C'est  à  qui  fera 
reloge  d'uu  aussi  bon  maître.  Naturellement  ces  discours  l'éveillent 
dans  Arthur  l'ide'e  de  son  père  ,  et  il  s'écrie  : 

[Votre  fête  en  mon  cœur  remet  la  souvenance 
Des  plaisirs  du  castel  où  vécut  mon  enfance. 
Depuis  que  ma  main  prit  la  lance  des  combats. 
En  mille  endroits  divers  Thonneur  guida  mes  pas. 
Mais  jamais  au  milieu  d'une  terre  étrangère 
Je  n'oubliai  le  lieu  qu'habite  mon  vieux  père. 

RAIMBAUD. 

Sans  être  curieux ,  ô  jeune  paladin  , 
Pourrais-je  demander  de  quel  pays  lointain 
Vous  venez  ? 

LE   CDEVALIER. 

Du  pays  où  le  soleil  se  lève . 
Contre  un  cruel  Soudan  ma  main  s'arma  du  glaive. 
Je  suivis  au  Jourdain  nos  hardis  chevaliers  ; 
Soliman  sous  nos  coups  vit  tomber  ses  guerriers. 

CHOEUR   DE   BERGERS. 

Air  :  de  Bayard. 

Porté  par  la  même  vaillance, 

Du  seigneur  le  généreux  fils 

Prit  aussi  le  casque  et  la  lance  , 

Partit  pour  ces  lointains  pays. 
Hélas  !  grand  Dieu  I  peut-être  qu'à  cette  heure 

Il  succombe  dans  les  combats. 
Le  bon  vieillard  en  vain  toujours  le  pleure  : 

Il  ne  vient  pas ,  il  ne  vient  pas  ! 

LE   CHEVALIER. 

Rassurez-vous.  Bientôt  il  reverra  son  père. 
Tous  nos  preux  sont  partis  de  la  rive  étrangère. 
D'un  aussi  bon  vieillard  je  suis  moi-même  lils; 
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Et  maintenant  comme  eux  je  rentre  en  mon  pays. 
Oui,  bientôt ,  je  l'espère  ,  au  pied  de  la  tourelle 
Le  cor  retentissant  d'un  écuyer  fidelle 
Enfin  à  mon  vieux  père  apprendra  mon  retour. 

RAIMBAUD. 

Ah  !  si ,  comme  vous-même ,  il  revenait  un  jour , 
Il  ne  connaîtrait  plus  les  lieux  de  sa  naissance  , 
Tant  on  les  a  changés  pendant  sa  lonjjjuc  absence  ! 

LE   CHEVALIER. 

Comment  donc  ? 

raimbaud; 

Le  seigneur  qu'aujourd'hui  nous  fêtons 
Ne  cesse  d'embellir  nos  fortunés  cantons. 
C'est  son  plus  doux  plaisir  après  la  bienfaisance  ; 
Et  tout  est  rajeuni  par  sa  magnificence. 

GILDAS. 

Là  ,  jadis  un  château  délabré  par  les  ans , 
Dont  le  lierre  embrassait  les  créneaux  chancelants, 
Ne  répondait  pas  bien  au  grand  nom  de  son  maître  ; 
Et  quand  il  nous  donnait  quelque  fête  champêtre , 
Tous  les  bergers  voisins  qu'appelait  son  amour 
A  peine  trouvaient  place  en  cet  étroit  séjour. 

LE  chevalier. 
Que  dit-il? 

AMYNTHE. 

Mais  depuis ,  quel  castel  magnifique 
A  succédé  soudain  à  ce  manoir  antique  ! 

colin. 

Ici  naguère  encor  s'élevait  dans  les  airs 
Une  tour  qui  tremblait  au  souffle  des  hivers. 
Il  fit  sur  ses  débris  planter  une  tourelle 
Qui  se  couvre  de  fleurs  à  la  saison  nouvelle; 

TOME  II.  0 
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LE   CDEVALIER. 

Ciel  î 

RAlMBAUD. 

On  voyait  plus  loin  un  lac  silencieux 
Où  dans  le  pur  cristal  brillait  Tazur  des  cieux  ; 
Mais  des  saules  pleureurs  qui  bordent  le  rivage 
Vers  ces  eaux  maintenant  inclinent  leur  feuillage. 

LE   CHEVALIER. 

C'est  cela  ! 

OOLAS. 

N'a-t-il  pas  planté  le  bois  nouveau 
Où  souvent  à  l'abri  dort  mon  petit  agneau? 

AMYNTHE. 

C'est  encor  par  ses  soins  qu'au  fond  d'une  chapelle 
Repose  le  tombeau  d'une  épouse  fidelle  ; 
Et  là  ,  sur  les  degrés,  prosterné  chaque  jour 
On  le  voit  de  son  fils  implorer  le  retour. 

LE   CHEVALIER. 

Achevez  ! 

GILDAS. 

Mes  amis  ,  pourquoi  tant  de  paroles  ? 
Pourquoi  perdre  le  temps  à  des  détails  frivoles  ? 
Il  a  tout  embelli ,  tout  changé  ,  fors  Formel 
Qu'avait  planté  son  fils  au  perron  du  castel , 
Et  sous  lequel  encor  dans  les  réjouissances 
Maîtres  du  gai  savoir  chantent  lais  et  romances. 

COLIN, 

C'est  un  plaisir ,  ma  foi  !  vive  un  si  bon  seigneur  ! 

LE  CHEVALIER. 

Et  comment  nommez- vous  ce  tendre  bienfaiteur? 
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GILDAS. 

LesiredesEscas, 

LE   CBEVALIER. 

Ah  !  je  n'ai  plus  de  doute  ! 
Je  suis  ,  sans  le  savoir ,  au  terme  de  ma  route  ! 

Je  reconnais  ces  lieux...  oui,  ce  vallon...  ces  bois  !... 
Mon  père  ! 

COLIN. 

Ah  !  c'est  bien  lui. 

LE    CHEVALIER. 

J'ignorais... 

GILDAS. 

C'est  sa  voix. 

LE   CBEVALIER. 

l'ignorais  que  le  ciel,  sensible  à  ma  prière  !,.. 

^,   ,  RAIMBAUD. 

Oh  !  mon  maître  ! 

LE   CDEVALIER, 

Comment  se  porte  mon  vieux  père  ? 
Laissez-moi ,  mes  amis  :  je  vole  de  ce  pas 
Le  presser  sur  mon  cœur ,  me  jeter  dans  ses  bras. 

RAIMBAUD. 

Mon  maître!... 

LE  CHEVALIER, 

Laissez-moi . . .  laissez-moi, . . 

RAIMBADD. 

.,  ,   ,  ,,  Mon  bon  maître  , 

Ah  !  n  allez  pas  ainsi  vous  faire  reconnaître. 
Ce  retour  imprévu  frapperait  trop  son  cœur. 
A  son  âge ,  il  mourrait  de  joie  et  de  bonheur. 
Il  faut  le  préparer  à  l'heureuse  nouvelle. 
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LE   CHEVALIER. 

Tu  dis  vrai.  Mais  combien  celte  attente  est  cruelle  ! 

GILDAS. 

Je  cours  lui  dire 

RAIMBAUD. 

Attends  ,  que  fais-tu  là  ,  Gildas? 
Consultons-nous  ensemble  et  ne  nous  hâtons  pas. 

LE   CHEVALIER. 

J'y  consens,  mes  amis  ;  allons,  qu'avec  prudence 

On  presse  le  moment  de  la  reconnaissance. 

Je  brûle  de  le  voir ,  de  voler  dans  ses  bras  ! 

RAIMBAUD. 

Bientôt  vers  le  castel  nous  porterons  nos  pas. 
Il  me  larde,  aussi  moi ,  de  voir  la  douce  ivresse 
Que  cet  heureux  retour  ménage  à  sa  tendresse. 

CHOEUR  DES  BERGERS. 

Air  :  Un  vieux  pêcheur  sur  les  bords  de  l'Isère. 

11  reparaît  après  sa  longue  absence , 
Le  chevalier  que  pleurait  notre  amour  ! 
Ah  !  pour  son  père  est-il  un  plus  beau  jour  ? 
Arthur  vainqueur  revoit  la  France  '. 
Enfants  des  hameaux, 
Qu'à  nos  airs  nouveaux 
Se  joigne  la  vieille  romance, 
El  tous  à  la  fois  , 
Unissons  nos  voix  ; 
De  ce  preux  chevalier  célébrons  les  exploits  ; 
Nous  fêterons  le  père  et  le  fils  à  la  fois. 
Le  bonheur  à  jamais  va  régner  dans  nos  bois,  (bis.)'} 
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SCÈNE  V. 

Une  autre  troupe  de  bergers  arrive.  Un  troubadour  est  à  sa  tCte,  Il 
chante  : 

LE   TROUBADOUR. 

Air  :  Ehl  pourquoi  faut-il  que' f  aime  ? 

Au  son  de  la  mandoline , 
Venez  ,  gentils  pastoureaux  , 
Et  laissez  sur  la  colline 
Paître  vos  tendres  agneaux  ; 
Ils  dorment  en  paix  sous  l'aîle 
Du  seigneur  que  nous  fêtons, 
A  sa  bonté  paternelle 
Venez  offrir  vos  chansons,     {ter.) 

De  fleurs  nouvelles  écloses 
Que  vous  donne  le  printemps, 
De  jonquilles  et  de  roses 
Formez  vos  simples  présents. 

Pleins  d'une  douce  espérance , 
Joignez  en  vos  lais  d'amour 
L'hymne  de  reconnaissance 
Aux  chants  du  gai  troubadour,     (ter.) 

Les  derniers  tenus  rappellent  aux  premiers  leur  retard  prolongé. 
Ceux-ci  leur  en  expliquent  la  cause.  C'est  une  ivresse  générale.Sur 
l'avis  des  plus  sages ,  ou  arrête  qu'Arthur  va  d'abord  se  rendre  au 
hameau  ;  puis  ,  déguisé  lui-même  eu  berger,  il  assistera  à  la  fête. 
Cependant  peu  à  peu  on  disposera  le  Seigneur  l\  revoir  son  fils  sans 
une  trop  vivo  cmolion. 
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ACTE  IL 

La  Scène  représente  mie  vaste  salle  du  château. 

Deux  valets  sont  occupés  à  mettre  les  choses  en  ordre  ;  ils  chaja- 
lent  de  gais  couplets  ;  ils  échangent  Jeurs  ingénieuses  réflexions. 
Leurs  dires,  on  le  pense  bien,  sont  à  l'honneur  du  maître  du  lo- 
gis. L'intendant  survient  :  il  gourmande  ses  gens  ;  il  s'apaise  en 
voyant  la  besogne  faite.  La  bande  des  bons  villageois  demande  à 
être  introduite.  L'intendant  les  accueille  avec  bonté  ,  et  les  quitte 
pour  aller  quérir  le  Seigneur.  C'est  alors  entre  les  valets  et  les  ber- 
gers un  caquetage  assez  vif;  c'est,  en  attendant  le  Seigneur,  une 
sorte  de  répétition  pour  s'encourager  à  mieux  débiter  son  rôle.  Le 
Chevalier,  au  milieu  de  la  folie  générale ,  reste  pensif.  Un  de  la 
troupe  s'en  aperçoit  : 


SCEiNE  VI. 

LE  CHEVALIER  ,  LE  PAGE  ,  LES  BERGERS  ,   LE  TROUBADOUR. 

RAIMBAUD, 

[Aimable  paladin ,  il  est  enfin  venu 

Ce  jour  délicieux  si  long-temps  attendu. 

Pourquoi  donc  gardez-vous  un  si  morne  silence , 

Au  moment  que  tout  doit  combler  votre  espérance  ?* 

Vous  semblez  tout-à-coup  inquiet  et  rêveur. 

Et  quel  chagrin  pourrait  troubler  votre  bonheur  ? 

LE   CHEVALIER. 

Jamais  je  ne  goûtai  de  plus  vive  allégresse. 
Mais  qui  se  défendrait  d'une  douce  tristesse 
En  entendant  parler  ces  anciens  serviteurs , 
En  entrant  inconnu  dans  ces  lieux  enchanteurs  P 
Ici ,  dans  ce  lieu  même  ,  ô  douce  souvenance  , 
J'invitais  mes  amis  aux  jeux  de  mon  enfance  : 
A  leurs  couplets  joyeux  souvent  je  prenais  part. 
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C'est  aussi  dans  ces  lieux  ,  qu'au  moment  du  départ 
Mon  père  me  bénit  en  me  donnant  mes  armes. 
Pressé  contre  son  cœur ,  arrosé  de  ses  larmes  , 
A  peine  je  pouvais  entendre  quelques  mots 
Qu'il  répéta  vingt  fois  au  milieu  des  sanglots. 
«  Mon  fils ,  me  disait-il,  vole  où  ton  Dieu  t'appelle. 
»  Souviens-toi  qu'à  l'honneur  tu  dois  être  fidelle; 
»  Souviens-toi  des  exploits  que  firent  nos  aïeux. 
»  Toujours  dans  les  périls  lève  les  yeux  aux  cieux. 
»  Souviens-toi  du  castel ,  souviens-toi  de  ton  père. 
»  Mon  fils ,  te  reverrai-je  ?  » 

COLIN. 

Oui ,  d'un  regard  prospère, 
Le  ciel  reçut  les  vœux  d'un  aussi  bon  seigneur. 

LE   CHEVALIER. 

Son  portrait  que  je  vois  fait  palpiter  mon  cœur. 
Le  bon  vieillard  !  sa  bouche  a  ce  touchant  sourire 
Qui,  seul^  calme  les  maux  du  pauvre  qui  soupire. 
Sur  son  front  rayonnant  est  peinte  la  douceur  ; 
Il  suffit  de  le  voir  pour  goûter  le  bonheur. 
A  l'aspect  d'un  portrait  si  mon  âme  est  émue  , 
0  ciel  !  pourrai-jebien  résister  à  sa  vue  ? 

GÉRARD. 

Beau  sire  ,  cependant  il  faut  vous  contenir. 
Un  mouvement  trop  vif... 

LE    GflEVALIER. 

Mais  le  voici  venir. 
Allons,  mes  bons  amis  ;  surtout  point  d'imprudence  ; 
J'entends  déjà  sa  voix,...  ses  pas...  Bergers,  silence.] 
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SCÈNE  VII. 

LES  PRÉCÈDEINTS  ,   LE   SEIGNEUR. 

Au  momeut  où  le  Seigneur  entre  ,  le  troul)adour  louche  ile  la 
mandoline,  et  chante  : 

LE  TROUBADOUR. 

Air  :  //  est  au  pied  de  la  montagne. 

Le  temps  de  prime- vert  arrive  : 
On  voit  bocages  verdoyer , 
Fleurs  s'épanouir  sur  la  rive , 
Et  petits  oiseaux  gazouiller  : 
Mais  ce  n'est  pas  sujet  d'ivresse , 
Près  de  ces  moments  enchanteurs, 

Où  doivent  régner  la  tendresse,       \ 

'    (bia  \ 
Et  les  élans  de  tous  nos  cœurs.         )  ^     '^ 

Le  bienfaiteur  de  nos  villages , 
Le  seigneur  de  ces  lieux  charmants , 
Aujourd'hui  reçoit  les  hommages 
De  ses  vassaux  reconnaissants. 
Aux  lais  joyeux  de  ma  mandore  , 
Que  chacun  vole  tour  à  tour 
Payer  au  père  qu'il  adore , 


.   his. 
Le  doux  tribut  de  son  amour. 


Vous  couronnez  vos  fronts  de  roses , 
Et  les  fleurs  vous  n'épargnez  pas  ; 
On  en  trouve  toujours  d'écloses , 
Partout  où  se  portent  ses  pas. 
Déjà  sa  présence  si  chère 
Vous  fait  tressaillir  de  bonheur. 
Ne  craignez  rien  ,  c'est  un  bon  père. 
Ah  !  laissez  parler  votre  cœur. 


bis. 


Le  Seigneur  témoigne  sa  vive  satisfaction  ;  il  permet  aux  bergers 
de  lui  adresser  tour  à  tour  leurs  gjœples  hommages.  Aprùs  des  dis- 
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pulcs  de  préséance,  le  plus  \ieux  berger  commence,  non  sans 
peine,  sa  harangue  : 

GÉRARD. 

Mon  bon  maître  et  Seigneur,  voilà  bien  des  années 
Que  je  vois  revenir  ces  heures  fortunées; 
Et  je  me  dis  :  Gérard  ,  les  lilas  vont  fleurir  : 
Encore  un  jour  de  fête  avant  que  de  mourir. 
Excusez,  Monseigneur,  mais  j'ai  la  souvenance 
Du  temps  où  se  passa  votre  première  enfance. 
Mon  père  un  jour  me  dit  :  «  Notre  jeune  seigneur. 
Tiens ,  mon  fils ,  de  ces  lieux  il  fera  le  bonheur.  » 
Il  ne  s'est  point  trompé  ,  mon  pauvre  défunt  père. 
Ah  !  qu'il  serait  content  s'il  était  sur  la  terre  ; 
S'il  voyait  ce  castel ,  ces  fêtes  ,  ces  beaux  jours , 
Dieu  !  serait-il  content  ! 

GILDAS. 

Pas  plus  que  moi ,  toujours, 

TOUS. 

Pas  plus  que  nous  non  plus  ! 

GÉRARD. 

Ils  me  troublent  sans  cesse  ! 
]\ronseigneur ,  aussi  moi ,  dans  l'ardeur  qui  me  presse , 
Sitôt  que  cette  aurore  a  brillé  dans  nos  champs , 
Il  semble  que  je  suis  rajeuni  de  vingt  ans. 
Mon  amour  réchaufllmt  les  glaces  du  vieil  âge, 
J'orne  mon  chaperon  de  fleurs  et  de  feuillage , 
Et  mes  pieds  ranimés  aux  chants  du  ménestrel , 
Seuls ,  sans  autre  soutien  ,  me  portent  au  castel. 
Ainsi  puisse  ,  Seigneur,  votre  âme  paternelle 
Agréer  aujourd'hui  mon  hommage  fidelle. 

LE   SEIGNEUR. 

Respectable  vieillard  ,  toujours  avec  plaisir 
Je  vous  vois ,  malgré  1  âge ,  à  la  fête  venir. 
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J'aime  à  vous  retrouver  un  reste  de  jeunesse, 
Et  vos  bons  sentiments  ont  ému  ma  tendresse. 

CHOEDR  DES  BERGERS. 

Si  Gérard  même  en  ce  beau  jour      {bis.) 
Est  ravi  de  joie  et  d'amour , 

Quelle  est  notre  ivresse  ? 
Jeunes  bergers  remplis  d'ardeur , 

Que  dit  votre  cœur  ? 

RAIMBAUD. 

Cessez  donc  de  chanter  :  quand  votre  tour  viendra  , 
Dans  vos  joyeux  accents  votre  cœur  parlera. 
Maintenant  c'est  à  moi. 

LES   BERGERS. 

Vieillard  ,  quand  il  s'agit  d'amour ,    (bis.) 
Nous  ne  connaissons  point  de  tour  ; 

Vive  l'allégresse  ! 
C'est  l'élan  d'un  cœur  transporté  ; 

Vive  la  gaîté  ! 

RAIMBAUD. 

Ma  foi ,  point  de  vergogne  , 
Votre  fêle,  Seigneur  ,  mieux  que  vin  de  Bourgogne  , 
Et  jeunes  et  vieillards ,  met  tout  en  belle  humeur. 
Raimbaud  qui,  comme  on  dit,  est  toujours  plein  de  cœur, 
Se  trouve  trop  content ,  il  faut  aussi  qu'il  chante. 
Oui ,  dût-on  se  moquer  de  ma  voix  languissante , 
Je  dirai  la  chanson  qu'un  beau  matin  je  fis  , 
Pour  appeler  au  bois  nos  bergers  endormis. 

Aiu  .•  Àh  !  si  l'argent  prenait  racine. 

Voici  venir  la  belle  aurore , 
L'oiseau  chante  sous  les  rameaux  ; 
Des  feux  du  jour  le  ciel  se  dore , 
Eveillez-vous ,  gais  pastoureaux. 
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Eveillez-vous  pour  cette  fêle  , 
Jeunes  bergers,  tendres  enfants. 
Laissez  aujourd'hui  la  houlette. 
Pour  cueillir  les  fleurs  du  printemps. 

Et  nous  aussi,  remplis  d'ivresse , 
Faibles  vieillards  aux  cheveux  blancs , 
Chantons  celui  dont  la  tendresse 
Guide  et  soutient  nos  pas  tremblants. 
Près  du  tombeau  ,  sa  bienfaisance 
Nous  fait  encore  d'heureux  jours  , 
Il  rajeunit  notre  existence  : 
Qu'il  vive  autant  que  notre  amour. 

LE  SEIGNEUR. 

Vos  féaux  sentiments ,  votre  sincère  hommage 

Ne  pouvaient ,  bon  vieillard  ,  me  plaire  davantage. 

RAIMBAUD. 

Que  maintenant  Gildas ,  qui  d'ardeur  pétillait... 

GÉRARD. 

Et  lorsque  je  parlais ,  sans  cesse  me  troublait , 
Par  les  réflexions  de  sa  tête  un  peu  folle 

GILDAS. 

Eh  bien  ! 

RAIMBAUD. 

Que  maintenant  il  prenne  la  parole. 

GILDAS. 

Volontiers  ,  mes  amis  ;  c'est  un  si  grand  bonheur . 
Quand  on  peut  suivre  enfin  les  élans  de  son  cœur  ! 

LE   CHEVALIER.    [A  part.) 

Que  ne  puis-je  aussi  moi ,  laisser  parler  mon  âme, 
Ah! 


GÉRARD. 

Retenez  encor  l'ardeur  qui  vous  enflamme , 
0  mon  maître  !  attendez,.,. 

LE  CHEVALIER.    (A  part.] 

Oui ,  Gérard ,  mais  hélas  ! 
Quel  tourment  pour  un  fils  ! 

GILOAS.    [IL chante.] 
Air  :  J  Paris ,  etc. 

Bergers  ,  que  l'amour  vous  anime , 
Soyez  contents  comme  Gildas, 
Chants  naïfs  et  joyeuse  rime ,  ' 

Pour  lors  ne  vous  manqueront  pas. 
Respect ,  présents ,  fleurs  et  musique 
Ne  font  point  la  fête  en  ce  jour , 
Ah  !  dites- moi ,  la  chose  unique , 
Dites-moi,  n'est-ce  pas  l'amour? (fer.) 

Oui ,  je  suis  enivré  de  joie  , 
Quand  je  songe  à  ce  bon  Seigneur. 
Béni  le  ciel  qui  nous  envoie 
Avec  lui  plaisir  et  bonheur  ! 
Mais  que  voulez -vous  qu'on  lui  rende? 
Pour  tant  de  bienfaits,  quel  retour? 
Ah  !  dites-moi ,  la  seule  offrande , 
Dites  moi,  n'est-ce  pas  l'amour?  (ter.) 

Aussi  mon  cœur  ,  ô  père  tendre  , 
Ne  peut  modérer  ses  transports  ; 
Us  sont  ce  que  ne  sauraient  rendre 
Les  plus  vifs ,  les  plus  doux  accords. 
Gildas  vous  aime  sans  partage  , 
Gildas  vous  parle  sans  détour  ; 
Ah  !  dites-moi ,  l'heureux  servage  , 
Dites-moi,  n'est-ce  pas  l'amour  ?  (/«z.) 
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LE   SEIGNEUR. 

Je  suis  content,  Gildas  ; 
Ta  chanson  m'a  bien  plu  :  c'est  un  vrai  chant  de  fêle. 

GILDAS  montrant  son  cœur. 

Seigneur  ,  je  l'ai  pris  là  plutôt  que  dans  ma  tête. 

COLIN   entraîne  Guillof  en  chantant: 
Air;  O  vous ,  dont  la  voix  noble  et  tendre. 

Aussi  nous ,  à  ce  père  tendre 
Allons  gaîment  offrir  nos  vœux  : 
Chantons,  il  saura  bien  entendre 
Nos  accents  naïfs  et  joyeux. 
Que  sa  bonté  nous  encourage 
A  lui  montrer  nos  sentiments  ; 
Un  père  aime  toujours  l'hommage 
Que  lui  présentent  ses  enfants. 

GDILLOT,  à  Colin. 

Chante  d'abord. 

COLIN. 

Am:  Fin  excellent ,  boisson  délicieuse. 

Joyeux  amis ,  que  la  reconnaissance 
Se  réunisse  à  l'aimable  gaîté  ; 
Chantons  celui  dont  la  seule  présence 
Peut  rendre  heureux  le  casiel  enchanté. 
Il  n'a  pas  orné  le  village 
Que  des  beaux  ormels  d'alentour  ; 
D'autres  plantes  sont  son  ouvrage  ; 
Les  soins  qu'il  prodigue  à  notre  âge  , 
Méritent  le  plus  vif  amour.  (  bis.  ) 

CHŒUR. 


COLIN.  /  Le  plus  vif  amour  , 

GuiLLOT.  C  Colin ,  à  mon  tour , 

coLiN.  I  Eh  bien  !  à  ton  tour. 

GUILLOT.  '  Colin ,  à  mon  tour. 


Ms. 


ns. 


(%) 

COLAS   accourant. 

Le  mien  ,  quand  viendra-t-il  ? 

COLIN. 

Colas , 
Tout-à  l'heure. 

GCILLOT. 

Marmot ,  ne  nous  interromps  pas. 

Air;  Enfants  du  hameau. 

Aimable  Seigneur, 
Votre  bienfaisance  (  Hg 

D'une  vive  ardeur 
Transporte  mon  cœur. 
Gai ,  gai ,  tous  vos  bienfaits 
Vivront  toujours  dans  notre  souvenance , 

Gai ,  gai ,  tous  vos  bienfaits 
Seront  gravés  dans  nos  cœurs  à  jamais. 

Eh  bien!  qu'en  dites- vous? 

COLIN. 

Eh!  l'oreille  m'en  linte  ! 

GUILLOT. 

Voyons  le  compliment  de  notre  pauvre  Amynthe. 

AMYNTHE. 

Ah  !  Seigneur ,  pardonnez  ,  si  mon  cœur  attendri , 
A  peine  par  ma  voix  profère  un  nom  chéri. 
Maître  de  nos  hameaux  ou  plutôt  tendre  père , 
Plus  d'une  fois  des  pleurs  ont  baigné  ma  paupière , 
Au  touchant  souvenir  de  vos  nombreux  bienfaits  : 
L'ombrage  de  l'ormel  où  nous  goûtons  le  frais , 
Le  berger  vigilant  qui ,  des  loups  en  furie , 
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Par  son  bras  protecteur  défend  la  bergerie , 
Le  fleuve  bienfaisant  qui  coule  au  sein  des  fleurs, 
Et  fait  à  nos  guérets  ressentir  ses  faveurs  , 
De  vos  soins  paternels  sont  une  faible  image. 
Vous  dirigez  nos  pas  à  l'abri  de  l'orage  ; 
Par  vous  ,  des  noirs  serpents  les  dangereux  poisons 
Ne  viennent  point  ternir  les  fleurs  de  nos  gazons. 
Vos  mains  sèchent  les  pleurs  que  verse  la  misère , 
Et  dans  son  suzerain  le  hameau  trouve  un  père. 
Ah  !  pour  tant  de  bontés  ,  un  cœur  brûlant  d'amour 
Est  notre  unique  offrande  et  notre  seul  retour. 
Mais  aussi  là ,  toujours  vivra  votre  mémoire  ; 
Là ,  toujours  nous  aurons  des  vœux  pour  votre  gloire. 
Puisse  le  ciel  propice  aux  élans  de  mon  cœur , 
Sur  vos  jours  à  jamais  répandre  le  bonheur  1 

COLAS  se  précipitant. 

Mon  oncle,  à  moi.,  faut-il  chanter  la  chansonnette 
Que  pour  cet  heureux  jour  hier  vous  m'avez  l^ite? 

LE   SEIGNEUR. 

Oui ,  mon  Colas  ,  je  veux  l'entendre  aussi  chanter  ; 
Quoique  bien  jeune  encor ,  tu  peux  me  présenter 
Tes  naïfs  compliments  et  ton  candide  hommage  ; 
Un  père  sait  toujours  comprendre  ce  langage. 

COLAS. 

Air;  Venez,  mon  petit  Jésus. 

Tendre  Seigneur  du  hameau , 

Colas  vous  aime 
Plus  que  son  petit  agneau  , 
L'ombre  et  les  fleurs  même  ; 

Plaisir  extrême  ! 
J'irai  dire  au  bois  nouveau  :  : 

Colas  vous  aime* 
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LE   SEIGNEUR. 

Bien!  mon  petit  Colas,  (a?*  Chevalier)Et  V0HS,gentil  berger. 
Qu'en  ces  lieux  on  n'a  pas  coutume  de  trouver? 

LE   CnEVALIER. 

Moi! 

COLIN,    [à  part.) 

Grand  Dieu! 

LE   SEIGNEUR. 

Savez-vous  quelque  vieille  romance  ? 

LE   CHEVALIER. 

J'en  sais  une  au  Seigneur  du  lieu  de  ma  naissance  , 
Qui  pourrait  assez  bien  rendre  les  sentiments 
Qu'en  celte  aimable  fête  éprouvent  vos  enfants. 

RAIMBAUD.    [à part.) 

Ciel! 

GÉRARD,    [à part.) 

Vos  enfants  !  quel  nom  ! 

GUILLOT. 

Il  parle  sans  image. 

GÉRARD. 

Gui  Ilot ,  tu  ris  de  tout ,  cesse  ton  bavardage. 

GUILLOT, 

Oui-dà  ! 

RAIMBAUD.    (à  part.) 

Dieu  !  quand  d'un  père  il  dira  les  faveurs  , 
Daigne  endurcir  son  âme  et  retenir  ses  pleurs  ! 


(99) 
LE    CDEVALIER. 

Air  :  Quelle  est  cette  terre  inondée. 

Quelle  ivresse  délicieuse 
Règne  en  ce  fortuné  séjour! 
J'y  vois  une  famille  heureuse 
Qu'enfin  réunii  un  beau  jour,  (bis.) 
Ce  doux  transport  est  un  mystère  , 
Pour  qui  ne  sait  pas  son  bonheur  ; 
D'allégresse  et  d'amour  mon  cœur 
Palpite  à  l'aspect  d'un  tel  père,  (ter.) 

AMY.NTDE,   (à  part ,  quand  Arthur  chante,] 

Bon  père  ,  il  ne  sait  pas  î  ! 

GÉRARD,    (('.  part.) 

Mais  je  crains  qu'il  ne  voie... 
Ociel! 

RAIMBADD,   [à  part.) 

A  quels  tourments  Arthur  doit  être  en  proie! 

COLIN,    [à part.) 

Son  air  ! 

GDILLOT,    [à  part.) 

Sa  voix  ! 

ARTHUR  ,    chantant  pendant  cet  aparté  : 

Ce  doux  transport  est  un  mystère 
Pour  qui  ne  sait  pas  son  bonheur. 
D'allégresse  et  d'amour  mon  cœur 
Palpite  à  l'aspect  d'un  tel  père. 

AMYNTHE. 

11  pleure...  il  dit  le  nom  chéri , 
Le  nom  chéri  de  père  ! 

Tome  ».  7 
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GILDAS. 

Ah  !  son  cœur  attendri  ! 

LE   SEIGNEUR  ,    (  la  chanson  étant  finie.) 

Aimable  pastoureau ,  celte  tendre  romance 
Faite  pour  le  Seigneur  des  lieux  de  votre  enfance  , 
Votre  voix  et  votre  air  ,  tout  m'intéresse  en  vous. 

COLIN,    {à part.) 

Aussi  ! 

LE   SEIGNEUR. 

Mais  quel  sujet  vous  conduit  parmi  nous  ? 

GUILLOT,    [à  part.) 

Ah  !  s'il  savait  ! 

LE   CDEVALIER. 

Je  viens  prendre  part  à  l'ivresse. 

GILDAS,    [à  part.) 

Et  l'augmenter. 

LE   CHEVALIER. 

Je  viens  fêter  votre  tendresse. 

LE   SEIGNEUR. 

Vous  me  connaissez  donc  ? 

AJIYNTHE,    [à  part.) 

'    Un  fils  ! 

LE   CHEVALIER. 

Comme  berger , 
Je  le  dois.... 

LE   SEIGNEUR. 

Mais  ici  vous  êtes  étranger  ? 

COLIN,    [à part.) 

EU  !  non ,  il  ne  l'est  pas. 


(  101  ) 

GÉRARD. 

Perdez-vous  souvenance , 
Seigneur ,  de  ce  Victor... 

GILDAS  ,    (à  part.) 

Qui  vous  doit  la  naissance , 

GÉRARD. 

Qui  naquit  au  village ,  et  puis  en  est  sorti. 

LE   SEIGNEUR  ,   montrant  le  page. 

Et  cet  autre  inconnu  ? 

RADIRAUD. 

Seigneur ,  c'est  un  ami. 

LE   PAGE. 

3'accompagne ,  Seigneur,  ce  berger  au  village  , 
Et  je  viens ,  comme  lui ,  vous  rendre  mon  hommage. 
Jamais  je  n'ai  trouvé  ,  dans  les  autres  hameaux  , 
Un  maître  qui  sut  mieux  s'attacher  ses  vassaux. 

GÉRARD. 

Mais  Sylvain  pleure...  quoi  !  qui  fait  sa  peine  amère  ? 

AMYNTHE. 

Peut-être  l'orphelin  songe  à  son  premier  père. 

LE   SEIGNEUR. 

Viens  à  moi ,  pauvre  enfant  :  je  voudrais  que  ce  jour 
Pût  tarir  tous  les  pleurs  ,  hormis  ceux  de  l'amour;, 
Et  que  ,  dans  nos  hameaux  ,  on  n'en  connût  point  d'au- 

[tres. 

GILDAS,   (  à  part.) 

Tendre  père ,  bientôt  vous  sécherez  les  vôtres. 


(  102  ) 
LE  SEIGNEUR. 

Parle ,  qu'as-tu  ,  Sylvain ,  qui  cause  la  douleur  ? 
Dis-le  moi  franchement. 

SYLVAIN. 

J'aurais  voulu ,  Seigneur, 
Chanter,  comme  Colas ,  ma  chanson  pour  la  fête.  , 

LE  SEIGNEUR. 

Eh  bien  !  ne  pleure  plus  ,  chante  ta  chansonnette  ; 
Mon  Sylvain ,  ton  chagrin  me  prouve  ton  bon  cœur . 


SYLVAIN. 

Ain  :  Grand  Dicul  que  dira-t-il,  ma  mère? 

Pour  l'orphelin  de  la  chaumière  , 
Si  le  maître  de  ce  séjour, 
Si  le  maître  de  ce  séjour 

Est  un  bon  père , 
L'orphelin  aussi ,  pour  retour, 
D'un  enfant  lui  porte  l'amour. 

LE   SEIGNEUR. 

c'est  aussi ,  mes  enfants ,  avec  joie  et  tendresse , 
Que  j'écoute  vos  chants  d'amour  et  d'allégresse  ; 
Oui ,  mon  âme  est  sensible  à  vos  bons  sentiments  ; 
Mais  un  objet  bien  cher  manque  à  mes  vœux  ardents  ; 
Vous  le  savez ,  celui  qui  m'appelait  son  père  , 
Mon  cher  Arthur,  a  pris  la  lance  et  la  bannière. 
Depuis  six  ans  d'absence ,  ô  destin  malheureux  ! 
Il  n'a  point  encor  vu  le  ciel  de  ses  aïeux. 

GÉRARD,  (rt  part.) 

Il  le  voit  ! 


(103  )       ' 
LE   SEIGNEUR. 

Vain  espoir  ! 

AMYNTHE,  {à  part  ,  avec  expression.) 
Ah! 
LE  SEIGNEUR.  * 

Triste  incertitude  ! 
Qui  me  consolera  dans  mon  inquiétude  ? 

LE   CHEVALIER,  (à  part.) 

Que  je  me  sens  ému  ! 

LE   SEIGNEUR. 

Qui  me  rendra  mon  fils  ? 

LE  CHEVALIER  ,  (  à  part.) 

Je  n'y  puis  plus  tenir  ! 

LE   SEIGNEUR. 

Cher  Arthur,  si  tu  vis  ! 

LE   CHEVALIER,  [à  part.) 

Je  cours.... 

GÉRARD,    [à  part,  au  chevalier.) 

Non  ;  seulement  assurez-le. 

LE    CHEVALIER. 

Bon  père , 
Votre  Arthur  n'est  point  mort  sur  la  rive  étrangère , 
Bientôt  il  paraîtra  pour  essuyer  vos  pleurs  , 
Baiser  vos  cheveux  blancs  et  finir  vos  douleurs. 
Dans  votre  cœur  enfin  ranimez  l'espérance , 
Votre  fils  reverra  les  lieux  de  son  enfance. 


(  loa  ) 

CHOEUR   DES   VILLAGEOIS, 

Air  :  Du  Mont-Carmel. 

Ce  n'est  point  un  espoir  futile  , 

Dont  nous  abusons  votre  amour  ; 

Car ,  hier ,  une  fée  habile 

Nous  prédit  son  prochain  retour  : 

Il  n'est  point  mort  sur  le  rivage , 

Moissonné  par  un  trait  mortel  ; 

Il  doit  revenir  au  village. 

Il  doit  revoir  le  beau  castel,  {bis.) 

Ce  matin  encor,  l'hirondelle 
Chantait  plus  gaîment  sur  nos  toits  ; 
Des  cygnes  ,  en  battant  de  l'aile , 
Se  sont  abattus  sur  nos  bois. 
Et,  du  mystérieux  ombrage 
A  sorti  celte  voix  du  ciel  : 
H  doit  revenir ,  etc. 

LE   SEIGNEUR- 

Ainsi  puisse-t  il  être  !  aux  vœux  de  notre  amour 

Puisse  le  Dieu  qu'il  sert  accorder  son  retour  ! 

Mais  vous ,  qui  me  rendez  ma  douleur  moins  cruelle , 

Venez  vous  réjouir  sous  la  verte  tonnelle  ; 

Je  veux  qu'un  si  beau  jour  s'écoule  dans  les  jeux  ; 

Car  mon  plus  doux  plaisir  c'est  de  vous  rendre  heureux. 

Ua  vieux  serviteur  qui  n'a  cessé  ,  pendant  tout  ce  temps-là  ,  de 
fixer  Arthur,  a  cru  le  reconnaître  ;  à  peine  le  Seigneur  s'est-il  éloi- 
gné ,  qu'il  veut  s'en  éclaircir.  On  prétend  lui  donner  le  change. 
Arthur  est  découvert,  comme  Ulysse  ,  par  un  signe  qu'a  remarqué 
le  vieux  serviteur.  On  fait  promettre  à  celui-ci  le  secret  ;  et  toute 
la  troupe  se  rend  au  lieu  marqué  où  l'attendent  de  nouveaux 
plaisirs. 


(  105  ) 
ACTE  III. 

La  scène  représente  un  bocage. 

Le  Seigneur  ne  peut  bannir  de  son  ftme  la  douleur  que  lui  cause 
l'absence  de  son  fils.  Son  intendant  cherche  à  le  consoler.  Heu- 
reusement l'arrivée  des  bergers  fait  dïTcrsion  h  ces  tristes  pensées. 
Ils  chantent  : 

Ain  ;  Habitants  des  campagnes. 

En  ce  jour  d'allégresse,  (bis.) 

Redisons  tour  à  tour 

Des  chants  d'ivresse  ; 
Redisons  tour  à  tour 

Des  chants  d'amour. 

Dans  cet  heureux  bocage^        (bis.) 
Bergers ,  sans  plus  tarder, 

Sous  cet  ombrage , 
Bergers ,  sans  plus  tarder,. 

Il  faut  entrer. 

Tout  semble  nous  sourire  ,         {bis.) 
Le  frais  ,  l'ombre  à  la  fois  ; 

Le  doux  z^phire , 
Le  frais ,  l'ombre  à  la  fois 

Charment  les  bois. 

Ee  Seigneur  leur  a  ménagé  une  agréable  surprise.  Voilà  qu'un 
habile  jongleur  va  venir  les  récréer  par  son  savoir-faire.  Les  ber- 
gers chantent  de  nouveau  en  attendant  le  jongleur  : 

[Encore  une  chansonnette ;,  i 

C'est  ce  que  veut  le  Seigneur.  j     ^^**'^ 

Qu'à  danser  chacun  s'apprête  , 

Et  danse  de  tout  son  cœur. 

Encore ,  etc. 


{bis.) 


(  m } 

Ah  !  le  plus  tendre  des  maîtres       \ 
Peut-il  jamais  se  lasser  j     ^  '*' 

D'entendre  nos  voix  champêtres. 
De  nous  voir  gaîment  danser  ? 
Ah  !  le  plus  tendre  ,  etc. 

Dans  sa  bonté  paternelle 
Il  sourit  à  nos  accents  ; 
11  aime  à  voir  notre  zèle  , 
El  nos  cœurs  reconnaissants. 
Dans  sa  bonté ,  etc. 

Jongleur,  mettez-vous  en  route  ,     j 
Vous  nous  rendrez  tous  contents  ;  (        ***-^ 
Car  vous  nous  jouerez  ,  sans  doute  , 
Quelques  tours  bien  amusants. 
Jongleur,  mettez-vous ,  etc.] 

SCÈNE  IlL 
LE  SEIGNEUR,  l'iNTENDANT,  LES  BERGERS  ,  LE  JONGLEUR. 

(  Celte  scène  du  jongleur  ayant  été  intercalée  ,  exprès  pour  égayer  les 
plus  jeunes  enfants  ,  on  doit  pardonner  à  l'auteur  le  genre  comique  et  par- 
fois burlesque  dans  lequel  elle  est  faite.) 

Le  jODglcur  apparaît.  Pompeuse  annonce ,  dlalage  de  sa  science, 
proposition  d'évoquer  les  fantômes  :  frayeur  des  petits  bergers  t 
offre  de  guérir  tous  les  maux.  On  rejette  ses  offres  ;  on  trouve  là 
l'occasion  de  louer  adroiterncnrie  Seigneur.  Le  jongleur  peut  ven- 
dre de  l'esprit.  Il  semble  croire  que  les  bergers  ont  perdu  le  leur  ; 
c'est  que  la  joie  leur  tourne  un  peu  la  tête,  il  a  un  baume  pou» 
toutes  les  peines  du  cœur  ;  il  ne  peut  en  trouver  le  débit. 

LE   JONGLEUR. 

Mais  si  personne  ici  pour  l'esprit  ne  m'implore. 
Pardonnez-moi ,  Messieurs ,  je  n'ai  rien  dit  encore. 
Le  cœur  est  plus  souvent  le  siège  de  nos  maux  ; 
Dans  les  chagrins  cuisants ,  il  n'a  point  de  repos. 
Eh  bien  !  tous  ces  chagrins ,  le  baume  que  j'apporte  ^ 
Les  met  à  la  porte 


(  107  ) 
Approchez  donc,  vous  tous,  dont  )e  malheureux  cœur 
Est  en  proie  à  la  douleur. 

{Personne  ne  se  présentant ,  ilcotitinue.) 

Il  n'est  donc  point  ici  de  peine  ,  de  tristesse  , 
D'homme  que  le  chagrin  accompagne  sans  cesse  ? 

GILDAS. 

Demande  singulière  !  et  ne  craignez-vous  pas 
Qu'on  dise  :  Votre  esprit  s'est  envolé  là- bas  , 
Oui ,  là-bas  ,  dans  la  lune  ?  Et ,  sans  parler  du  nôtre  , 
N'auriez-vous  pas  besoin  de  rattraper  le  vôtre  ? 

LE   JONGLEUR. 

Dans  mes  courses  ,  jeune  homme ,  apprends  qu'en  au- 

[cuns  lieux  , 
Je  n'ai  vu  tant  de  cœurs  parfaitement  heureux. 

AMVNTHE. 

Peut-être  aussi ,  jongleur,  nulle  part  sur  la  terre  , 
N'avez-vous  rencontré  de  si  sensible  père. 

LE   JONGLEUR  ,   à  Gildas. 

Mais  voyons  cependant.  Toi ,  jeune  homme  ? 

GILDAS. 

Oh  !  pour  moi  ! 

LE   JONGLEUR. 

Cela  suffit.  (  «  Colin.)  et  toi  ? 

COLIN. 

Très-satisfait ,  ma  foi  ! 

AMYNTHE. 

Aussi  moi ,  fort  content. 

LE   JONGLEUR  ,    A  Guillot. 

Et  celui-ci  ? 


(  108  ) 

GLILLOT. 

De  même. 

LE   JONGLEUR  ,   aux  deux  petits. 

Et  vous  ,  petits  enfants  ? 

COLAS  ET  SYLVAIN. 

D'une  allégresse  extrême. 

LE   JONGLEUR  ,   à  Raimbaud. 

Et  VOUS  ,  vieux  ? 

RAIMBAUD. 

Oh  !  Raimbaud.... 

LE   JONGLEUR  ,    à  Gérard. 

Et  cet  autre  vieillard  ? 

GÉRARD. 

Ma  foi  !  je  suis  heureux  ,  ou  ne  suis  pas  Gérard  ! 

LE    JONGLEUR  ,    au  Seigneur. 

Serait-ce  vous  ,  Seigneur,  qui ,  seul  en  cette  fête  , 
Ne  posséderiez  pas  une  ivresse  complète? 

l'intendant. 

Mais  qui  peut  aujourd'hui  manquer  à  son  bonheur? 

LE  jongleur. 
Quelque  chose  peut-être. 

LE   seigneur. 

Et  quoi ,  sire  jongleur  ? 

LE   JONGLEUR. 

Des  rides  ,  des  soupirs  ,  pour  ma  vue  attentive , 
Marquent  une  douleur  que  votre  âme  captive. 


(  109  ) 
LE   SEIGNEUR. 

Et  pourquoi  donc  ?  parlez  ,  contentez  mes  désirs. 
Je  crois  pourtant  assez  parlag^er  les  plaisirs 
Que  vous  voyez  régner  au  pied  de  la  colline. 

LE   JONGLEUR. 

Oh  !  vous  le  savez  bien  ;  mais  ,  si  je  le  devine  , 
Je  crois  que  d'un  objet  bien  cher  à  votre  amour 
L'absence  vous  allli{ïe. 

AMYNTBE  ,    {  à  pari.) 

Ah! 

COLIN  ,    {  à  part.) 

Bientôt  son  retour..., 

LE    SEIGNEUR. 

Comment  le  savez-vous  ? 

GUILLOT. 

C'est  vrai. 

LE    JONGLEUR. 

Par  ma  puissance. 
Or,  puisque  votre  cœur  souffre  de  cette  absence , 
De  mon  baume  je  vais  à  l'instant  le  guérir. 

LE   SEIGNEUR. 

Ah  !  ma  douleur,  mon  fils  pourra  seul  la  finir  ! 

COLIN,    (à  part.) 

Il  la  finira. 

GILDAS,    (à  part.) 

Ciel! 

LE   JONGLEUR. 

Ce  n'est  pas  un  fantôme 
Fait  pour  vous  abuser. 

GUILLOT. 

Non. 


(  110  ) 
LE   JONGLEUR. 

Car;,  avec  mon  baume 
Je  puis  tarir  vos  pleurs  ,  et  d'un  prochain  retour.... 

LE   SEIGNEUR. 

Que  dit-il  ? 

AMYNTHE  ,  [à  part.) 

Il  dit  vrai. 

LE   JONGLEUR. 

J'assure  votre  amour. 
Ce  baume  qui  vaut  mieux  que  toute  eau  de  Jouvence  , 
S'appelle ,  Monseigneur,  le  baume  d'Espérance. 

LES  BERGERS.    (  Ils  chantent.] 
Air  :  Montagnards  et  bergers. 

[  Oui ,  gentils  pastoureaux  , 
Au  sein  de  ces  hameaux  , 
Tout  parle  d'espérance , 
D'ivresse  et  de  repos. 

Que  nos  accords  nouveaux 
Redisent  aux  coteaux  : 
«  Arthur  revoit  la  France  ; 
Il  finira  nos  maux.  » 

TOUS. 

Transporté  d'une  vive  ardeur  , 

Oui ,  Seigneur,  notre  cœur 

Reçoit  encor  ce  signe  de  bonheur. 

Refrain. 

Joyeux  bergers ,  que  de  présages 
Nous  assurent  de  son  retour  ! 

Jamais  pour  nos  villages 

Fut-il  un  si  beau  jour  ? 


(  111  ) 

LE   SEIGNEUR. 

Jongleur,  et  vous  ,  bergers ,  puissé-je  bienlôl  voir 
Le  retour  fortuné  dont  vous  avez  l'espoir  ! 
Ah  !  puissiez-vous  ne  pas  me  bercer  de  chimères , 
Quoique  vaines ,  hélas  !  si  douces  pour  des  pères  ! 
Daigne  le  Ciel  jeter  un  regard  sur  nos  vœux  ! 

LE   JONGLEUR. 

Le  Ciel  les  accomplit.  Seigneur ,  soyez  heureux  ! 
Permettez  cependant  que  de  mes  longs  voyages 
Je  poursuive  le  cours.  Il  est  bien  peu  de  plages^ 
Qui  de  ces  lieux  charmants  possèdent  l'heureux  sort. 
Ailleurs  la  vie  ennuie  ,  on  appelle  la  mort  ; 
Et ,  pour  guérir  les  maux  dont  l'univers  abonde , 
Je  dois  faire  le  tour  de  la  machine  ronde. 

(Le  jongleur  sort. 
LES  BERGERS  chantent. 
Air  :  Vite,  vite,  il  faut  saisir. 

Amis ,  tressaillons 

Et  chantons  ; 
Yite  unissons 

Nos  chansons. 

Célébrons 
D'Arthur  le  retour , 

Et  l'amour  ! 
On  doit  ce  soir 

Le  revoir  ; 

Doux  espoir  ! 

Refrain. 

Bon  père  ,  quel  plaisir  ! 
Son  désir 
Va  s'accomphr. 


(  112  } 
Pour  finir 
Tout  soupir, 
Arthur  va  revenir  ! 
Oui,  Seigneur! 
Il  est  vainqueur  1 
Quel  bonheur 
Enchanteur  ! 

LE   SEIGNEUR. 

Que  je  crains  cependant  !  je  tremble  sur  son  sort. 

l'intendant. 
Mais ,  Monseigneur,  quel  bruit  !  j'entends  sonner  le  cor. 

(Roger  arrive.) 
SCiLNE  IV. 

LES   PRÉCÉDENTS,    EXCEPTÉ   LE   JONGLEUR,    ROGER. 

l'intendant  ,   allant  au-devant  du  page. 

Beau  page  ,  dans  ces  lieux  quel  hasard  vous  amène  ? 

ROGER, 

Un  Chevalier,  venant  de  la  rive  lointaine  , 
Demande  à  saluer  le  Seigneur  du  castel. 

l'intendant  ,  (montrant  le  Seigneur,) 

Parlez-lui;  le  voilà  sous  cet  antique  ormel. 

ROGER  ,  (au  Seigneur.) 

Monseigneur ,  devers  vous  un  chevalier  m'envoie 
Vous  témoigner  la  part  qu'il  prend  à  votre  joie  ; 
Vous  prier  de  l'admettre  à  l'insigne  faveur 
De  vous  offrir  aussi  l'hommage  de  son  cœur. 

LE  seigneur. 
Qu'il  soit  le  bienvenu.  Nous  voulons  qu'il  partage 


(113) 
Les  plaisirs  de  ce  jour.  Mais  dites-moi ,  beau  pa'^'e, 
Quel  est  ce  chevalier? 

ROGER. 

Un  jeune  paladin, 
Parti  depuis  long-temps  pour  ce  pays  lointain 
Où  tant  de  preux  guerriers  ont  combattu  le  More 
Qui  souillait  les  saints  lieux  d'un  culte  qu'on  abhorre. 
Après  s'être  couvert  d'un  immortel  honneur, 
Ce  loyal  paladin  n'aspire  qu'au  bonheur 
De  jouir  en  repos  des  fruits  de  sa  vaillance. 

LE   SEIGNEUR. 

Puisqu'il  veut  m'honorer  de  sa  noble  présence , 
Beau  page  ,  hâtez-vous  de  retourner  vers  lui. 

(  Le  page  sort.  ) 
SCÈNE  V. 

LES  PRÉCÉDENTS,    EXCEPTÉ    ROGER. 

LE   SEIGNEUR. 

Eustache ,  je  ne  sais  qui  me  trouble  aujourd'hui. 
Ces  noirs  pressentiments ,  hélas  !  faut-il  les  croire? 
Toujours  mon  cher  Arthur  revient  à  ma  mémoire. 
Et  ce  guerrier?  Qu'est-il?....  j'avouerai  que  mon  cœur 
Eprouve  en  ce  moment  une  secrète  peur 
Qu'il  soit  chargé  pour  moi  d'un  funeste  message. 

l'intendant. 

Monseigneur ,  calmez-vous.  Vous  avez  vu  son  page, 
II  avait  Tair  joyeux. 

COLIN. 

Ce  n'est  pas  ,  Monseigneur , 
Un  tel  jour  qu'on  choisit  pour  apprendre  un  malheur. 


(  m  ) 

l'intendant. 

Celte  vaine  iVayeur  vient  de  votre  amour  même. 
Une  ombre  fait  trembler  pour  celui  que  Ton  aime. 
Dansée  jeune  guerrier  il  n'est  rien  d'étonnant. 
Comme  d'autres  il  vient  d'accomplir  son  serment  : 
11  veut  vous  présenter  ,  en  passant ,  ses  hommages. 

LE  SEIGNEUR. 

Puisse-t-il  dissiper  mes  funestes  présages  ! 

LES   BERGERS,    f  Ils  chantent.  J 
Air:  Encore  un  mot  sur  la  coudrette. 

Rassurez- VOUS.  Ce  jour  prospère 
Bientôt  paraîtra  dans  nos  champs. 
Le  ciel  jamais  d'un  si  bon  père 
Dédaigna-t-il  les  vœux  touchants?        {bis.) 
Non,  non,  non,  non,  non,  non,  non,  non. 

Des  rives  du  More 
Où  ses  pas  suivirent  l'honneur , 
Vers  celui  que  son  âme  adore 
Il  reviendra  vainqueur. 

Quel  bonheur 

Pour  son  cœur  ! 

Quel  bonheur  ! 

l'intendant. 

Je  crois  ouïr  les  pas  de  ce  noble  étranger. 
C'est  lui. 

LE   SEIGNEUR. 

Sur  mon  Arthur  je  vais  l'interroger. 
Ah  !  s'il  pouvait  d'un  mot  adoucir  ma  souffrance  ! 
Mais  pourquoi  me  flatter  d'une  vaine  espérance.] 

{ Arthur  parait ,  suivi  de  Roger  et  de  son  écuycr.  ) 
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SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS,   ARTHUR,   ROGER,   L'ÉCCYER. 

COLIN. 

Le  voilà  ! 

AMYNTHE  ,   (  à  pari.) 

Quel  moment  ? 

ARTHDR. 

0  Seigneur  généreux  ! 
Qui  daignez  accueillir  un  guerrier  malheureux  , 
Conduit  par  le  hasard  dans  ce  riant  bocage , 
Mon  cœur  reconnaissant  vous  offre  son  hommage. 

LE  SEIGNEUR. 

Guerrier,  plutôt  qu'à  moi  rendez  grâces  au  ciel. 
Eh  !  pourrais-je  à  quelqu'un  refuser  mon  castel  ? 
Surtout  lorsque  mon  fils... 

COLIN,    {à  part.) 

à  l'instant  va  paraître. 

GILDAS  ,    (  à  part.) 

Et  qu'il  rentre  vainqueur  aux  lieux  qui  l'ont  vu  naître. 

LE   SEIGNEUR. 

Excusez  ma  douleur...  Mais  vous,  beau  paladin  , 
Vous  venez ,  m'a-t-on  dit ,  des  rives  du  Jourdain  ? 

ARTHCR. 

Oui,  pour  sécher  des  pleurs  et  pour  rompre  des  chaînes 

J'ai  du  pays  natal  abandonné  les  plaines. 

Aux  cris  de  Dieu  le  veut ,  Sion  sur  ses  créneaux 

M'a  vu  du  Sarrazin  abattre  les  drapeaux. 

Depuis ,  j'ai  regagné  le  rivage  de  France , 

Brûlant  de  retourner  au  lieu  de  ma  naissance. 
Tome  n.  8 
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LE  SEIGNEUR. 

Avez-vous  un  père  ? 

ARTHUR. 

Oui. 

LE    SEIGNEUR. 

Pour  lui  quel  vif  plaisir, 
Lorsqu'enfin  il  pourra!.., 

ARTHUR. 

Mais  qu'il  a  dû  souffrir  ! 
Peut-être  maintenant  sa  voix  encor  m'appelle  , 
Et  la  peine  a  navré  son  âme  paternelle. 

LE   SEIGNEUR. 

Aussi  moi  je  suis  père,  et  mon  fils!.,  ô  guerrier  ! 
Savez- vous  le  destin  d'un  jeune  chevalier? 
Connaissez-vous  Arthur  ? 

QUELQUES   VILLAGEOIS  ,    (à  part.) 

Ah! 
LE   SEIGNEUR. 

Voit-il  la  lumière  ? 

ARTHUR. 
11  vit. 

LE   SEIGNEUR. 

Ciel  !  où  courrai-je  ? 

ARTHUR  ,   (  levant  sa  visière.  ) 

Il  vous  parle,  ô  mon  père. . . 

LE  SEIGNEUR. 

Mon  fils!!! 
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LES  VILLAGEOIS   ET   L'INTENDANT. 


Dieu  ! 

ARTHUR 

Dans  vos  bras  ! 


LE  SEIGNEUR. 

En  croirai-je  mes  yeux  ? 

ARTHUR. 


Mon  père  !  ! 

LE  SEIGNEUR. 

Oui ,  c'est  Arthur. 
l'intendant. 

Ah  !  je  suis  trop  heureux  ! 

ARTHUR. 

Et  moi  ! 

LE  seigneur. 

Dieu  soit  béni  !  le  ciel  à  ma  prière.... 
J'en  mourrai  de  bonheur  ! 

ARTHUR. 

0  mon  sensible  père  ! 

LE  SEIGNEUR. 

Que  je  te  presse  encor  sur  mon  cœur ,  dans  mes  bras. 

LES  VILLAGEOIS. 

Grand  Dieu  ! 

LE  SEIGNEUR. 

Le  Turc  d'ici  ne  t'arrachera  pas. 

ARTHUR. 

Vous  avez  bien  souffert  ! 
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LE   SEIGNEUR. 

Et  toi  ?  mais  plus  de  larmes. 

ARTHUR. 

Jour  qui  tarit  mes  pleurs  et  finit  mes  alarmes... 

l'intendant. 
Heureux  père  ! 

GILDAS. 

Heureux  fils  !   . 

ARTHUR. 

Jamais  un  tel  plaisir  !.. 

LE   SEIGNEUR. 

c'en  est  trop  pour  mon  cœur ,  je  n'y  peux  plus  tenir  ; 
Arthur  ,  mon  Arthur  vient  de  la  rive  étrangère  ! 
Ah  !  le  ciel  maintenant  peut  fermer  ma  paupière  , 
J'ai  vu  mon  fils.  Je  meurs  d'allégresse  et  d'amour. 

COLIN,  {avec expression J 

Non  :  vivez  pour  jouir. 

ARTHUR. 

0  fortuné  retour  ! 

LE  SEIGNEUR. 

Mon  fils,  tu  manquais  seul  dans  cette  aimable  fête. 

GILDAS  ,  f  à  part:; 

Il  y  manquait  ! 

LE  SEIGNEUR. 

Enfin  mon  ivresse  est  complète.. 
Depuis  le  jour  ,  hélas  !  témoin  de  ton  départ , 
Que  de  pleurs  j'ai  versés,  accusant  ton  retard  ! 
Je  disais  :    ah  !  peut-être  à  cette  heure  il  succombe  ! 
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El  bientôt  la  douleur  me  mettra  clans  la  tombe  ; 
Et  mes  yeux  expirants ,  par  la  mort  obscurcis. 
En  vain  autour  de  moi  chercheront  ceux  d'un  fils? 
Je  le  disais  pleurant,  et ,  de  ma  main  ravie , 
Voilà  que  je  t'embrasse  ,  et  renais  à  la  vie. 
0  mon  lils  !  mon  Arthur ,  dis-moi  quels  noirs  malheurs 
Ont  affligé  ton  âme ,  ont  fait  couler  tes  pleurs? 


ARTHUR. 

Mes  malheurs  sont  trop  longs ,  ô  père  que  j'adore  ! 
Mais ,  au  sein  du  désert  et  des  côtes  du  More , 
Votre  absence  a  toujours  fait  mon  plus  grand  tourment. 
Non ,  non ,  ni  les  dangers ,  ni  le  sable  brûlant , 
Ne  m'ont  tant  accablé  que  mon  inquiétude  , 
Et  de  votre  douleur  la  triste  certitude. 
Et  maintenant ,  mon  Dieu  !  songeant  à  mon  bonheur, 
Il  me  semble  trop  grand  pour  entrer  dans  mon  cœur. 
Mais  ce  n'est  point  un  rêve;  oui,  c'est  vous,  ô  mon  père, 
Vous  qu'en  cet  heureux  jour  Dieu  rend  à  ma  prière! 
Oui,  c'est  vous  dont  mes  bras  pressent  les  bras  tremblants, 
Vous  qui  me  prodiguez  vos  doux  embrassements , 
Dont  les  larmes  d'amour  coulent  avec  les  miennes. 

LE   SEIGNEUR. 

O  mon  fils  !  ce  beau  jour  est  la  fin  de  nos  peines  ! 
Reste  assis  près  de  moi  ;  que  je  te  serre  encor , 
Que  je  goûte  à  loisir  les  charmes  de  mon  sort! 

(  Aux  bergers.  ) 

Et  vous  tous,  mes  amis ,  prenez  part  à  ma  joie. 

LES   BERGERS   ET    l'iNTENDANT. 

Ah  !  nos  cœurs  ! 

le  seigneur. 

Du  bonheur  que  le  ciel  nous  envoie 
Partagez  le«  attraits.  Vous  savea  ,  mes  enfants  , 
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Avec  quelle  douleur ,  avec  quels  vœux  ardents , 
J'appelais  mon  Arthur. 

RAIMBAUD. 

Nous  le  savons ,  bon  père  ; 
Nous  avons  à  vos  vœux  mêlé  notre  prière. 

GILDÂS. 

Arthur!  toujours  il  fut  l'objet  de  nos  amours. 

COLIN. 

Oui ,  l'on  voit  qu'il  ressemble  à  l'auteur  de  ses  jours. 

LE  SEIGNEUR. 

Sensibles  aux  transports  qu'éprouve  ma  tendresse , 
Partagez-donc  ,  amis  ,  l'excès  de  mon  ivresse. 
Prenez  part  au  bonheur  d'un  retour  imprévu. 

LES  BERGERS. 

Imprévu!! 

LE  SEIGNEUR. 

Comment  donc  ?  aviez-vousdéjà  vu? 

GILDAS. 

Ce  gentil  pastoureau  que  vous  prétendiez  être 
Etranger  au  castel ,  au  lieu  qui  le  vit  naître... 

LE  SEIGNEUR. 

Quoi!  c'était!.. 

LES  BERGERS. 

Votre  fils. 

LE  SEIGNEUR. 

Ciel! 
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COLIN. 

Cet  autre  inconnu , 
C'était  son  jeune  page  avec  lui  revenu. 

LE   SEIGNEUR. 

Est-il  possible,  Arthur? 

ARTHUR. 

Oui ,  c'était  moi ,  mon  père , 
Qui ,  caché  sous  l'habit  d'un  berger  ordinaire... 

LE   SEIGNEUR. 

Eh  ,  mon  fils ,  aussitôt ,  pourquoi  ne  vins-tu  pas 
Assurer  mon  bonheur  ,  te  jeter  dans  mes  bras  ? 

ARTHUR. 

Ne  reconnaissant  plus  ce  fortuné  village , 

J'errais  seul  et  pensif  dans  le  voisin  bocage  , 

Quand  je  vis  arriver  des  pastoureaux  joyeux  , 

Qui  dirent  qu'on  fêtait  le  Seigneur  de  ces  lieux. 

A  ce  qu'ils  me  contaient  de  son  âme  sensible  , 

Des  embellissements  de  son  séjour  paisible  , 

Je  crus...  Je  demandai  le  nom  de  ce  Seigneur , 

Ils  parlèrent. . .  Dieu  sait  quels  transports,  quel  bonheur  ! 

RAIMBAUD. 

Nous  l'avons  reconnu. 

COLIN. 

Jugez  de  notre  ivresse. 

GILDAS. 

Ah  !  mon  cœur  bat  encor  d'amour  et  d'allégresse  ! 

TOUS. 

Il  nous  était  si  cher  '• 
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ARTHUR. 

De  leurs  bras  m'arrachanî;, 
Je  voulus  au  castel  m' élancer  à  l'instant. 

GILDAS. 

Je  courais  annoncer  cette  heureuse  nouvelle. 

ARTHUR. 

Mais  je  fus  arrêté  par  leur  troupe  fidelle  : 
«  N'allez  pas ,  disaient-il ,  froisser  ainsi  son  cœur , 
Ce  bon  père  mourrait  de  joie  et  de  bonheur. 
Il  faut  par  l'espérance  amener  la  surprise  ; 
Qu'un  habit  de  pasteur  vous  cache  ,  vous  déguise  ; 
Et  venez  à  la  fête  avec  nous  prendre  part.  » 

LE  SEIGNEUR. 

Il  me  semble  à  ces  soins  reconnaître  Gérard»? 

GÉRARD. 

Monseigneur  ! 

LE  SEIGNEUR. 

Bon  vieillard  ! 

ARTHUR. 

Je. suivis  sa  prudence. 

LE   SEIGNEUR. 

Mais  qu'il  dut  t'en  coûter  pour  garder  le  silence , 
Pour  soutenir  ma  vue  ,  et ,  songeant  à  mes  maux , 
Modérer  tes  transports ,  retenir  tes  sanglots  ! 

ARTHUR. 

Ah  !  mon  père ,  pendant  cette  heure  désirée , 
Par  un  aflreux  combat  j'eus  l'âme  déchirée. 
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Conlre  mon  propre  cœur  il  me  falliu  liiiter, 
El  vous  laisser  gémir,  pouvant  vous  consoler. 
Mais  quand  je  vous  nommai  du  nom  tendre  de  père  » 
Des  iarmes ,  mal{îré  moi ,  bai{}nèrent  ma  paupière. 

LE   SEIGNEUR. 

Mon  lils  ! 

ARTHUR. 

Enfin ,  je  puis  laisser  parler  Tamour, 
Je  puis  baiser  celui  dont  je  reçus  le  jour, 
Exhaler  mes  soupirs ,  et  répandre  mes  larmes 
Sur  ce  cœur  qui  pour  moi  ressentit  tant  d'alarmes. 
Mon  bonheur  est  parfait,  [Auxbergers.]  Habitants  du  ha- 

[meau , 
Tantôt  il  me  tardait  de  me  rendre  au  château  ; 
Vous  aussi ,  maintenant ,  causez  mon  allégresse  ; 
De  mon  père  pour  vous ,  oui ,  j'aurai  la  tendresse. 
Mes  bons  amis  ,  jamais  ,  je  n'oublîrai  les  vœux 
Que  ,  si  souvent ,  pour  moi ,  vous  adressiez  aux  cieux, 

GILDAS, 

Aimable  paladin  ♦ 

GÉRARD. 

Vieillesse  toujours  chère  1 

COLIN. 

Puisse  le  Ciel  bénir  et  le  fils  et  le  père  ! 

TOUS. 

Il  les  bénit  déjà, 

LE   SEIGNEUR. 

Mes  amis ,  par  vos  chants, 
Exaltez  le  bonheur  de  ces  heureux  instants  ; 
Si ,  quand  mon  âme  était  encor  dans  la  tristesse , 
Vous  saviez  me  ravir,  m'inspirer  votre  ivresse , 
Quels  accents  répondront ,  dans  ce  joyeux  retour. 
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A  l'élan  de  nos  cœurs  ,  aux  feux  de  votre  amour  ? 
Allons ,  tendres  bergers,  vite  une  chansonnette  ; 
Chantez  ,  enfants,  dansez  ,  recommencez  la  fête. 

COLIN . 

C'est  à  ton  tour,  Guillot;  chante,  et  surtout  gaîment. 

GUILLOT. 

Volontiers ,  mes  amis ,  j'entonne  dès  l'instant. 

//  chante.  Les  autres  répètent  : 

Ah  !  puisqu'un  retour  prospère 
Vient  animer  nos  accords ,  (bis.) 

Aux  transports  d'un  tendre  père , 
Amis  ,  joignons  nos  transports. 
Arthur  vient ,  le  voilà  ! 
Enfin  il  est  là  ! 
Trala,  la,  la,  la. 

Arthur  revient ,  plus  d'alarmes  , 
Chantez ,  dansez  ,  pastoureaux  ;  (bis.) 
Ce  beau  jour  sèche  les  larmes 
Du  Seigneur  de  nos  hameaux. 

Arthur  vient ,  etc. 
Désormais  que  l'allégresse 
Parmi  nous  règne  à  jamais  ;  (bis.) 

Nous  chanterons  sa  tendresse , 
Nous  chanterons  ses  bienfaits. 

Arthur  vient,  etc. 

GUTLLOT. 

Un  moment  de  repos.  Ma  chanson  est  finie. 

COLIN. 

Du  repos  ?  et  fi  donc  !  quand  notre  âme  ravie 
Ne  saurait  modérer  l'ardeur  de  ses  transports , 
Nous  oserions  cesser  les  danses ,  les  accords  ! . . . 
Bergers ,  qu'en  pensez-vous  ? 
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GILDÂS. 

Non ,  non  ,  chantons  sans  cesse. 

GÉRARD. 

Aussi  moi ,  je  le  veux ,  et  malgré  ma  vieillesse , 
Pour  me  bien  réjouir,  je  m'uuis  à  vos  rangs. 
Une  ronde  ,  voyons. 

LE  SEIGNEUR. 

C'est  fort  bien ,  mes  enfants. 
Prenez  vos  doux  ébats  au  pied  de  la  colline  ; 
Et  vous ,  gai  troubadour,  touchez  la  mandoline. 

LE  TROUBADOUR  chante.  [Les  bergers  ,  dansant ,  râpùtcnt.) 
RONDE. 
Air  :  La  ville  de  Rouen. 

Sous  l'ombrage  du  vieil  orme) , 

Chante  ,  ma  mandoline  , 
Le  bonheur  qui  règne  au  castel , 
Et  près  de  la  colline 
Du  hamel. 
Bergers ,  qu'aux  accents  du  gai  ménestrel 
Sous  vos  pas  l'herbe  s'incline. 

Arthur,  lion  dans  les  combats , 

Tendre  auprès  de  son  père, 
Revient ,  dans  ce  jour  plein  d'appas  , 
De  la  rive  étrangère , 
Dans  ses  bras. 
Quel  heureux  retour  !  quels  chants  ,  quels  éclats 
Rendront  les  transports  d'un  père? 

Vous ,  portez  des  chaînes  de  fleurs , 
Pastoureaux  du  village  ; 
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Vivez  heureux  de  ces  faveurs , 
Bénissez  le  servage 
De  vos  cœurs. 
N'oubliez  jamais  les  pures  douceurs 
Qu'on  goûte  sous  cet  ombrage. 

LE   SEIGNEUR. 

[C'est  assez  ;  la  nuit  vient  :  tremblante  sur  la  tour , 

L'ombre  approche  et  finit  les  plaisirs  de  ce  jour. 

Seul  il  ne  suffit  pas  pour  une  telle  fête. 

Retirez- vous  joyeux  ;  mais  demain  qu'on  s'apprête 

A  reprendre  les  jeux ,  à  venir  dans  ces  bois 

Se  réjouir,  et  voir  des  fêtes ,  des  tournois. 

Dans  ces  jours  fortunés  ,  qu'ici  tout  travail  cesse  ; 

Et  que ,  pendant  long-temps ,  règne  une  douce  ivresse.] 

FIN   DE  LA  PIÈCE. 

La  pièce  finie, les  acteurs  se  groupèrent  en  cliœur  sur  le  théâtre, 
et  ils  chantèrent  en  parties  plusieurs  strophes  dans  lesquelles  on 
levait  le  voile  de  l'allégorie.  Nous  ne  citerons  que  la  première  : 

FINALE. 

[  Ce  père  que  l'on  aime  , 
Qu'ont  célébré  nos  chœurs , 
C'est  Stanislas  lui-même. 
Qu'il  vive  en  tous  les  cœurs  ! 

Refrain. 

Ah  !  de  sa  bienfaisance  , 
De  ses  soins  protecteurs    {Us.) 
Pour  notre  enfance , 
Qu'à  jamais  la  souvenance 
Vive  dans  tous  les  cœurs  !  ] 
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IV. 

POÉSIES  LATINES. 
I. 

A  S0.\  FRÈRE. 

ïte ,  mei  versus;  vos  ad  pia  limina  fratris 

Gestit  fraterni  miltere  cordis  amor. 
Haec  pietatis  erunt ,  parva  heu  !  munuscula  niagnœ 

Fraternus  modulis  ludere  gaudet  amor. 
Non  rogito  Musam  ;  labatur  pectore  Musa , 

Musa  in  fraterno  pectore  fiet  amor. 
Non  simulo  cantus  ;  mellitum  pagina  cantat 

Fratri  quam  scribit  pollice  fratris  araor. 
Non  opus  hic  vobis  ,  Parnassia  laurea  ,  laudes  : 

Fraternœ  semper  laudisabundat  amor. 
Sed  ne  victa  gemat  fraterna  modestia  laude , 

Fraternam  laudem  quandoque  celât  amor. 
Fraternum  verë  quis  condere  possit  amorem  ? 

Si  fratres  sileant ,  ipse  loquetur  amor. 
Audi  ergo  mandata ,  minor  quœ  non  jubet  aetas , 

Sed  fratris  merito  quœ  dat  et  audit  amor. 
Cur  me  flere  jubés  ?  ergo  madida  ora  rigabis 

Tu  quoque  fraternis  fletibus  seger,  amor  ! 
Eheu  !  parce  volens  ,  miseroque  indulge  dolori  ; 

Talia  fraternus  ,  talia  poscit  amor  ! 
Débile  ne  quasset  tibi  mens  improvida  corpus , 

Ne  disjungatur  dimidiatus  amor  ! 
Te  tua  sors  cœlo  ,  te  cœli  gloria  terris , 

Hic  te  fraternus  ,  te  sacer  arctat  amor. 
Noli  igitur  ,  frater,  pretiosam  spernere  vitam  ; 

Si  vitam  spernis  ,  non  quoque  spernit  amor. 
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O  tibi  lucescant  fausto  placidi  auspice  soles  ! 

O  tibi  vita  fluat  quam  meus  oplat  amor  ! 
0  Deus!  œterno  qui  labens  limine  fratrem 

Te  das ,  fraternus  non  tibi  sordet  amor. 
Adde  meos  annis  fratris  felicibus  annos  ; 

Quos  sibi  junxit  amor  ,  par  tibi  jungat  amor  ! 
Nil  rogo  fraternâ  contentus  sorte  ,  beato 

Fraternus  semper  fratre  beatur  amor  ! 

II. 

TOUR  DE  BABEL 

ET   CONFUSION    DES   LANGCES. 

Quis  non  audivit  mentis  monumenta  superba? , 
Immensamque  Babel ,  nostri  levitate  laboris 
Insignem  ?  Terrestre  scelus  postquàm  eluit  unda  , 
Diluvii  memores  et  non  melioribus  acti 
Mortales  animis ,  vani  fastigia  mirœ 
Tentârunt  turris  quœ  cœlum  evincere  certet , 
Terrarumque  viros  sublimia  tollat  ad  astra. 
Incumbunt  ad  opus ,  fervet  labor ,  acriter  instant 
Cœptis ,  ventosam  tumido  spem  corde  fovente. 
Hi  trusos  lapides  ,  eradicataque  saxa 
Immanem  massam  volvunt ,  bi  mœnia  turris 
Funiculo  signant ,  allatis  rupibus  illi 
ExtoUunt  muros  et  arenâ  calceque  fîrmant. 
Jamque  immensa  Babel  superas  fulgebat  in  auras , 
Cùm  Deus  in  terram  stellato  è  limine  cœli 
Respiciens  :  «  Quid  vana  hsec  ?  quid  molitur  inepiè 
»  Insipiens  liomo  ?  Tune  meas  attingere  sedes 
»  Contendis  ?  vis  tu  saeclis  monumenta  futuris 
»  Vis  preslare  luœ ,  quœ  nutu  evertere  possum  7 
»  Non  delebo  tamen  ,  venturaque  secla  videbunt , 
>»  Et  vauis  homines  discent  documenta  ruinis.  » 
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Haec  secum  fatus ,  soliutn  conscendit  in  allum. 
Lin(;ua  fuit  primo  cunclis  moi  talibus  una  ; 
Numinis  at  nutu  ,  primœ  commercia  linguaï 
Vanescunt^  et  quisque  novam  ciet  ore  loquelam. 
Jam  non  sese  audire  valent  ;  daiur  unda  petenii 
Saxum  ;  poscenli  situlas  affertur  arena  ^ 
Est  pro  calce  lapis  ,  pro  ctemenio  ardua  cautes. 
Ergo  indiversum  vario  modulamine  linguœ 
Tendunt ,  atque  novis  discordia  mœnibus  orta. 
Omnis  abest  ordo  ,  languet  labor  ,  atque  tumultu 
Interrupla  jacet  lurris  documenta  nepotum. 
0  vos  mortales ,  mediis  properate  ruinis 
Discerequàm  vanum  decus  atque  potentia  mundi! 


III. 


SAi\CTI  MxVRTIM  MEMORABILE  FACTUM. 

Aspera  ciim  sseviret  hiems ,  Martinus  in  armis 
Ibat  eques  :  galeam  ful{jentem  fronte  ferebat , 
Ornamenta  dein  sacra  mutanda  coronâ. 
Illum  ut  prospexit ,  confestim  occurrit  eunti 
Pallidus  ora  famé  pauper  ,  supplexque  tremenlem 
ïendebat ,  rogitans  pietalis  raunera ,  dextram. 
Mendici  aspectu  Martinus  percita  sentit 
Pectora  ;  sed  vacuis  ,  heu  !  nulla  pecunia  péris  ! 
Lumina  tum  cœlo  toUens ,  clarum  exuit  ensem , 
Palliolumque  secat  :  fraterni  munus  amoris  , 
Dimidium  dat  ei  ;  ipse  aliâ  sub  parte  recedit. 
Paulb  post  placido  cùm  somno  membra  dedisset , 
Visus  adesse  illi  diviso  corpora  velans 
Christus  palliolo  :  «  Félix  ,  Martine  !  dedisti 
') Mendico  raihi  pallium ,  ego  dein  munere  vincam .  » 
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IV. 
URANIA  COLUMBUM  ALLOQUITUR 

AD  NOVUM  ORBEM   ANHELANTEM. 

Fili ,  animiim  cœptis  nolito  avertere ,  mentem 
ïnduere  invictam ,  nec  spes  tibi  lucida  desit. 
Est  ultra  noti  terrarum  littoris  oras 
Oibis  inauditus ,  latè  circumfluus  undis, 
Quem  patres  vestros  cognoscere  fata  negârunt  : 
Unum  quippè  viriim  te  gloria  tanta  manebat  ! 
Trans  veterem  Oceanum  qui  vastam  amplectitur  ulnis 
Terram  ,  ignota  jacent ,  necdùm  tentata  patescunt 
Mundi  arcana  novi  et  mirœ  mysteria  ripae. 
Hune  geminis  mundum  ,  si  iiescis,  parlibus  unda 
Exscindit ,  quarum  illa  rigel ,  dùm  sole  voratur 
Altéra  flammivomo  ,  nequil  et  perferre  calores. 
Illic  fulva  soli  flavescunt  viscera ,  venis 
Auri  vis  permagna  latet,  tremulisque  volutat 
Rivorum  mixtes  adamantibus unda  smaragdos. 
Illic  blanda  Ceres  felicibus  arva  coronat 
Messibus  :  exsurgunt  campis  cœloque  minantur 
Immani  fastu  montes  prœruptaque  saxa , 
Quorum  barbaricae  sublimi  in  vertice  stantes 
Nubibus  extollunt  intonsa  cacumina  silvas , 
Atque  immensa  ruunt  horrendo  flumina  motu. 


V. 

LA  SERVANTE  SCULPTEUR. 

Littus  ad  hesperiuni ,  clari  sculptons  in  sede 
Ancillam  vixisse  ferunt  quse  simplice  dextrà 
Arlis  Praxilelis  prœclaruit  aemula  quondam: 
Tantum  animis  addit  famœ  sitis  ignea  calcar  ! 
Auribus  haec  avidis  decus  immortale  magistri 
Cùm  biberel ,  blandum  famœ  comperta  susurrum , 
Ingeati  laudum  mens  titillavit  amore  , 
Ipsaque  jam  tendit  clarum  sequiparare  magistrum. 
Tune  artis  certamen  erat ,  tune  inelyla  palmae 
Gloria  seulptorura  primo  promissa  vigebat. 
Spes  addit  stimulos  ;  ubi  lucem  aurora  revexit , 
Sœpiùs  artifîeis  furtivis ,  dum  manus  aéra 
Cœlat,  suspeetans  oculis  vestigat ,  opusque 
Hine  illine  circùm  defixo  lumine  lustrât. 
At  cùm  velavit  terras  nox  commoda  fraudi , 
Nescia languidulo ,  ut  quondam,  indulgere  sopori, 
Dextrâ  virgo  capit  cselum ,  soliloque  negatas 
Exercet  somno  palmas ,  et  mente  revolvens 
Artem ,  prœclarum  lenebris  opus  urget  amicis. 
Jamque  dies  aderat ,  merilam  quo  laurea  frontem 
Cingeret  :  ipsa  suum  ,  tremulo  sub  pectore  nragna 
Volvens ,  misit  opus ,  pendentisque  inscia  sortis 
Delituitturbâ.  Laudârunt  plurima  signa 
Sculptures  ,  statuamque  magis  stupuêre  puellse. 
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VI. 

COMPAUAISON 

DES   TEMPÊTES  DE   LA   MER   ET  DES   TEMPÊTES  POLITIQUES. 

Humanos  variis  casus  natiira  figurât 
Motibiis ,  et  nostras  collndit  imagine  sortes. 
Aspicis  ut  slralo  tranquillus  marmore  pontus 
Conticeat ,  tremulis  etiam  nec  sibilet  undis  , 
Nec  rumpat  zephyrus  malefida  silentia  flatu. 
Verùm  urens  œther  :  mox  imo  in  littore  murmur 
Auditur  raucum  ,  spatioque  volutus  inani 
Horrificus  reboat  cœ!o  indignante  tumultus. 
Sic  in  eo  mundi  quo  volvimur  aîquore  ,  sœva 
Quum  parât  infando  tempeslas  verlere  motu 
Gentesque  innnmeras  regesque  tronosque  nitenles , 
Primùm  horrenda  quies ,  et  clàm  vesana  libido 
Sub  terra  latilans  cœcis  mugire  cavernis. 
Orilur  at  tiirbo ,  venti  simul  œquora  miscent 
Eflraeni ,  involvunt  atrâ  caligine  cœlum 
Nubes,  incumbitque  mari  nox  fœta  procellis, 
Immensos  Auster  fluctus  undasque  sonantes 
Extollit ,  fulgur  micat ,  liorrisonoque  fragore  , 
^rato  it  plauslro  ,  cœlo  résonante ,  tonilru. 
Haud  aliter  nimbos  violento  flamine  spirat 
Inter  régna  furor,  mox  turba  exœstuat  ingens  , 
Fluctuât  et  populus  venlis  instantibus  actus. 
Nox  incerta  viget ,  terramque  amplectitur  umbris. 
Interdùm  erumpunt  ignés ,  et  rauca  fragore 
Fulmina  terribili  populoque  tronoque  minantur  : 
Flammas  atque  faces  discordia  sœva  ministrat. 
O  navis  palrioe  !  quid  tu ,  jactata  per  altum  , 
Cùm  fraclos  remos  ,  conscissaque  carbasa  Unis  , 
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Cedentes  malos  venio ,  antennasque  {jementes 
Cernis ,  et  i(jnivomam  super  œquor  ubique  procellam  ! 
Jam  clavum  evertit  nimborum  vortice  dira 
Bacchans  tempestas ,  jam  maximus  ingruit  horror. 
Naufragii  tune  ,  heu  !  quàm  triste  videre  ruinas! 
Hic  navem  elisam  scopulis  aut{jur(jite  mersam  , 
Dispersas  passim  merces,  ruptamque  carinam  , 
Et  clavum  ,  et  remos  ,  et  vêla  jacentia  ponlo  , 
Et  nantes  raros  :  illic  et  fulmine  versa 
Régna,  tronumque  solo ,  sceptrum  rutilasque coronas 
Sub  pedibus ,  nec  non  permulto  sanguine  tinctam 
Terram  ,  et  nobilium  fortunarumque  ruinas  î 
At  transit  nimbus,  suacœlo  redditur  alto 
Lux  ,  et  naufragio  salvatus  uavita  clavum 
Salvatum  repetit  :  sic  saepiùs  exul  ab  imo 
Liitore,  pace  data  ,  patrias  revocatur  ad  oras. 

VII. 

ÉNIGME. 

Hicjacet  illustri  plebeius  origine  fulgens, 

Idem  ignavus  homo ,  Caesar  et  egregins  ; 
Insignis  doctor,  vacuo  sed  corde  tumescens  , 

Ignotus  cujus  gloria  magna  fuit  ; 
Moribus  arridens  ,  morosâque  indole  dulcis  , 

Omnia  cognovit ,  scivit  et  ipse  nihil. 
Siccine  ?  non  certè  :  nodum  divelle  lafentem  : 

Huic  annus  nummos  miliia  mille  dabat. 
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V. 

PROSE. 

DISCOURS  FRANÇAIS. 
I. 

DISCOURS    DE    BACCHUS    A    JUPITER, 

oc 
APOLOGIB  DD  VIN  ACCUSÉ  PAR  MINERVE. 

Grand  Jupiter , 

Pour  dissiper  les  ennuis  que  peut  vous  causer  la 
longueur  des  débats ,  souffrez  qu'en  commençant  je  vous 
offre  une  coupe  de  Falerne-  Voilà  cette  aimable  liqueur 
qu  on  a  osé  décrier  devant  vous ,  et  qu'on  voudrait 
retrancher  aux  hommes  !  N'en  oubliez  pas  le  goût ,  et 
soyez  juge  entre  le  vin  et  l'eau,  entre  le  Massique  et  les 
médecins.  Le  vin  !  à  ce  nom  seul  tous  les  cœurs  palpitent, 
tous  les  fronts  s'épanouissent,  toutes  les  générations  se 
lèvent  et  crient  :  Fivat  !  Quelle  est  donc  l'importance  de 
cette  affaire,  puisqu'il  ne  s'agit  rien  moins  que  du  sort  de 
tant  de  millions  d'hommes  !  Grand  Jupiter ,  ne  soyez 
pas  insensible  à  leurs  vœux ,  et  ne  vous  laissez  pas 
éblouir  par  les  vaines  spéculations  de  Minerve.  Mais  que 
dis-je  ?  Est-ce  Minerve  que  je  viens  d'entendre  ?  Ne 
serait-ce  point  plutôt  une  vieille  Néréide,  qui  ne  s'est  ja- 
mais abreuvée  que  dans  son  humide  empire ,  ou  bien 
une  grondeuse  sophistique ,  dont  les  paroles  sont  aussi 
insipides  que  la  boisson  qu'elle  préconise  ?  Assurément 


on  pourrait  s'y  méprendre;  el  de  la  pan  de  tels  {jens 
une  pareille  incartade  serait  moins  surprenante.  Mais  de 
la  part  de  Minerve ,  de  Minerve  sortie  du  cerveau  de 
Jupiter  ,  désaltérée  du  nectar  des  dieux  !  0  temps  !  ô 
mœurs  !  ô  aveu{jle  ingratitude  î  Je  ne  vois  qu'une  consi- 
dération qui  puisse  expliquer  cette  énigme ,  c'est ,  ô 
Jupiter,  que  si  Minerve  est  sortie  de  votre  cerveau  ,  la 
sagesse  n'en  est  pas  sortie  avec  elle. 

Autrefois,  pour  déposer  contre  une  chose  palpable  et 
reconnue,  il  fallait  apporter  les  preuves  les  plus  solides. 
Dame  3Iinerve  ,  puisque  c'est  à  vous  que  j'ai  l'honneur 
d'avoir  affaire  ,  croyez-vous  avoir  donné  ces  preuves? 
Ou  vous  avez  parlé  contre  le  vin  sans  trouver  vos  raisons 
suffisantes,ou  vous  les  avez  jugées  bonnes  sans  qu'elles  le 
fussent  en  effet. Vous  voilà  entreCarybde  et  Scylla;prenez 
garde ,  le  chemin  est  étroit  et  glissant.  Remarquez  d'a- 
bord que  si  je  soutiens  l'usage  du  vin  (  et  je  m'en  fais 
gloire ,  )  je  ne  soutiens  pas  l'abus  qu'on  en  peut  faire. 
Telle  est  pourtant  la  disposhion  absurde  que  vous  me 
prêtez  ;  et  de  là  vous  vous  répandez  en  invectives  contre 
ces  excès  infâmes  qui  dégradent  l'humanité  ,  etc. ,  etc. 
Là  dessus  force  tableaux  sérieusement  comiques  ;  ici  un 
ivrogne  qui  s'en  va  clopin-clopant ,  là  un  autre  qui  bat 
sa  femme,  etc.  etc.  Tout  cela  est  fort  jovial ,  et  les  por- 
traits sont  si  naturels  ,  qu'on  dirait,  Minerve  ,  que  vous 
avez  fait  ces  tristes  expériences ,  par  exemple  ,  le  jour 
que  vous  abattîtes  Arachné  d'un  petit  coup  de  navette. 
Mais  après  tout,  que  prouvent  ces  phrases  ronflantes? 
Qu'on  abuse  du  vin  ;  encore  exagérez-vous  la  peinture 
pour  la  rendre  plus  horrible.  Selon  vous,  c'est  plus  de  la 
moitié  du  genre  humain  qui  se  livre  à  ces  excès, et  de  cette 
hyperbole,  comme  d'un  axiome  ,  vous  concluez  absur- 
dement  qu'il  faut  abolir  l'usage  du  vin.  Grand  Jupiter  ! 
j'en  appelle  à  votre  justice.  Retranchez  le  vin,  puisqu'on 
en  abuse  ;  mais  retranchez  aussi  la  poésie  et  l'éloquence 
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souvent  employées  à  allumer  des  passions  infâmes  ;  re- 
tranchez aux  hommes  l'existence  dont  la  plupart  abu- 
sent ;  retranchez  l'écriture  ;  retranchez  la  parole  dont 
Minerve  vient  de  faire  un  si  étrange  et  si  scandaleux 
usage;  ou  plutôt,  jugez  du  principe  par  les  conséquences. 
A  cela,  Minerve,  qu'avez-vous  à  répliquer?  Répondez,  je 
vous  cède  la  parole...  Vous  ne  dites  rien;  vous  êtes  donc 
en  défaut?...  Carybde  ou  Scylla  ,  point  de  milieu  pour 
vous. 

Je  pourrais  m'en  tenir  là.  Mais  en  montrant  les  avan- 
tages du  vin  ,  en  même  temps  que  je  rends  hommage  à 
la  vérité,  je  remplis  un  devoir  de  reconnaissance  envers 
ce  bienfaiteur  du  genre  humain.  On  attribue  souvent  à 
la  Philosophie  la  gloire  d'unir  les  hommes  en  société  : 
grand  Jupiter,  souQ'rez  que  je  vous  le  dise ,  le  vin  n'y  a 
guère  moins  contribué  qu'elle.  Qui  rapproche  les  famil- 
les ?  Qui  rassemble  les  amis  ?  Qui  établit  un  lien  de  com- 
munication entre  les  hommes,  si  ce  n'est  le  vin  ?  Soutien 
du  commerce,  de  nombreux  vaisseaux  le  portent  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre  ,  pour  faire  goûter  à  tout 
le  monde  un  si  précieux  bienfait.  Touchante  opération 
d'une  bienfaisante  liqueur  !  réunis  autour  de  la  même 
table,  les  parents  resserrent  les  nœuds  de  la  parenté  par 
ceux  de  la  bienveillance  ,  les  amis  fraternisent  ensemble. 
Plus  de  tristesse  ,  plus  de  ressentiment  ;  le  vin  pétille 
dans  les  coupes  ^  c'est  assez  :  la  joie  est  d'obligation. 
C'est  ainsi  que  le  vin  se  montre  essentiellement  lié  à 
l'existence  de  la  société  ;  car  proposerez-vous  un  festin 
sans  vin?  Un  festin  sans  vin,  c'est  une  montre  sans  aiguil- 
le ,  un  chandelier  sans  chandelle  ,  une  cloche  sans  bat- 
tant, un  univers  sans  soleil.  Sans  le  vin  on  restera  morne 
et  pensif  auprès  de  la  table  ;  on  n'aura  plus  cette  douce 
hilarité  qui  fait  l'essence  du  festin.  L'homme  est  si  mal- 
heureux ,  il  a  tant  de  souffrances  à  endurer  sur  la  terre  , 
qu'il  succombera  sous  le  poids  de  la  douleur,  si  rien  ne 


(  137  ) 
le  console.  Et  qui  le  consolera?  Le  vin  :  c'est  pour  lui 
le  seul  baume.  Ah  !  ne  lui  arrachez  pas  sa  dernière  espé- 
rance; ne  le  privez  pas  de  sa  plus  douce  consolation. 
Pourriez-vous  lui  enfoncer  dans  le  cœur  un  si  terrible 
poignard?  La  blessure  que  vous  lui  feriez  ne  serait  pas 
facile  à  guérir,  même  avec  des  médecins. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  sur  quelque  classe  ou  sur  la 
société  en  général  que  le  vin  répand  ses  faveurs  :  il  les 
étend  sur  toutes  les  classes  et  sur  tous  les  âges.  Quel  est 
l'âge,  la  condition  qui  souffrirait  avec  indifférence  que  le 
vin  lui  fût  interdit?  parcourez  tout  l'univers ,  interrogez 
tous  les  hommes ,  et  vous  chercherez  inutilement.  Le 
riche  en  a  besoin,  pour  dissiper  les  nuages  qui  troublent 
ses  plaisirs  ;  le  pauvre  ,  pour  alléger  le  fardeau  de  ses 
peines.  Et  la  jeunesse  ,  quels  bons  effets  le  vin  ne  pro- 
duit-il pas  sur  elle? C'est  lui  qui  alimente  dans  son  cœur 
la  soif  de  la  gloire  et  l'amour  de  la  patrie.  Voyez  ces 
braves  qui  marchent  fièrement  au  combat  :  leurs  yeux 
sont  enflammés  ,  leur  cœur  est  plus  bouillant  encore.  Ils 
ne  connaissent  point  la  terreur  ;  d'un  regard  ils  affron- 
tent le  fer ,  ils  s'élancent ,  ils  se  précipitent  au  milieu 
des  glaives  et  volent  à  la  victoire.  Qui  leur  a  inspiré  cette 
ardeur  martiale,  qu'ils  portent  dans  les  batailles?  Le  vin, 
le  vin  seulement.  Suivez  dans  leur  marche  victorieuse 
Brennus  et  ses  intrépides  gaulois.Pourquoi  ces  triomphes 
éclatants?  ces  victoires  pareilles  à  la  foudre.qui  mettent  à 
leurs  pieds  la  fierté  romaine  ?  C'est  que>  bouteille  était 
toujours  à  côté  de  leur  armure.  Si  ceux  qui  sont  dans 
rage  mûr  possèdent  encore  la  vigueur  et  la  sagesse  en 
partage  ,  c'est  aussi  au  vin  qu'ils  en  sont  redevables.  Le 
vin  nourritleur  bonne  mine,et  les  garantit  des  rides  d'une 
vieillesse  trop  hâtée. 

Et  le  vieillard  !  qui  conservera  à  la  société  cet  homme 
vénérable,  dont  les  cheveux  blancs  attestent  la  longue 
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expérience  ?  Qui  réchauffera  les  glaces  de  son  âge  ?  Un 
coup  de  vin.  Le  vin  est  le  lait  des  vieillards.  Ils  lui  doi- 
vent la  majesté  de  leur  front,  et  ce  visage  enluminé  , 
cette  inébranlable  constitution  ,  cette  hilarité  trop  peu 
commune.  Ils  semblent  rajeunis  de  vingt  ans,  quand, 
tenant  la  coupe  aux  larges  bords,  leur  main,  d'ordinaire 
tremblante  ,  ne  tremble  plus  pour  la  porter.  Oui ,  je  le 
répète ,  le  vin  est  le  lait  des  vieillards. 

Mais  s'il  est  le  lait  des  vieillards ,  on  peut  dire  aussi 
qu'il  est  la  source  où  vont  puiser  le  poète  et  l'orateur. 
Un  coup  de  vin  ,  point  de  meilleure  inspiration.  Par  là 
l'ardeur  s'enflamme,  les  pensées  naissent  en  foule,  les 
paroles  se  précipitent  sur  les  lèvres.  Quand  Pindare  et 
Tyrtée  composaient  ces  chants  sublimes  où,  comme  l'ai- 
gle,ils  semblaient  s'élever  jusqu'au  ciel,  on  ne  meferapas 
croire  qu'ils  n'avaient  pas  vidé  la  bouteille. 

Permettez-moi  de  citer  un  fait  qui  prouve  combien  le 
vin  est  propre  à  donner  le  génie  de  l'invention. 

Un  buveur  de  vin  était  au  cellier ,  quand  il  fut  surpris 
par  une  terrible  inondation.  Il  s'en  mit  peu  en  peine,  et 
continua  de  boire  jusqu'à  ce  que  l'eau  commençât  à  sou- 
lever la  barrique.  Alors  sans  se  déconcerter  il  monte  des- 
sus ,  l'enjambe  ,  et  sait  si  bien  diminuer  le  contenu  qu'à 
la  fin  la  barrique  surnage  entièrement.  Ainsi  porté  sur 
l'onde,  la  coupe  en  main,  il  sort  par  la  fenêtre  de  l'ap- 
partement aux  yeux  du  peuple  qui  le  croyait  submergé  ; 
puis,  poussé  de  vague  en  vague,  il  arrive  heureusement  au 
bord  où  il  est  accueilli  par  une  salve  d'applaudissements. 
Qu'eût  fait  un  buveur  d'eau  en  pareille  circonstance?  Il 
eût  été  enseveli  dans  son  propre  triomphe.  Ma  foi  !  vive 
le  vin,  les  buveurs  d'eau  sont  de  pauvres  sires. 

Que  me  reste-l-il  à  faire,  si  ce  n'est  de  tirer  les  justes 
conséquences  de  ce  principe  lumineuxPMais  auparavant, 
il  ne  sera  pas  inutile  de  rapporter  la  conclusion  de 
Minerve.  Cieux  et  terre ,  écoutez ,  écoutez  l'oracle  de  la 
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sagesse.  «  Vu  l'abus  qu'on  fait  du  vin  (  comme  si  on 
devait  retrancher  tout  ce  qui  est  sujet  à  des  abus)  ;  vu 
le  déiériorement  qu'il  apporte  à  la  santé  du  corps  (  en  le 
fortifiant  comme  nous  l'avons  montré  )  ;  vu  les  obstacles 
qu'il  met  au  triomphe  de  la  raison  (  en  clarifiant  l'intel- 
ligence )  ;  vu  les  maux  qu'il  fait  à  la  société  (  en  rappro- 
chant les  hommes  et  les  faisant  renaître  à  la  joie),  je 
prie  Jupiter,  de  détruire  l'arbuste  qui  produit  celte 
liqueur  fatale,  d'abolir  tout  usage  du  vin  ou  de  le  changer 
en  médecine.  »  Vraiment  ce  serait  un  bon  cordial,  (s'il 
restait  le  même,  bien  entendu.) 

Ainsi ,  c'est  tout  le  genre  humain  qui  va  être  réduit  à 
boire  de  l'eau.  Mais  pensez-vous  que  les  hommes  rece- 
vront avec  indifférence  un  si  terrible  arrêt  ?  Ah  !  grand 
Jupiter!  une  pensée  me  déchire  le  cœur  :  comment  les 
mortels,  dont  vous  êtes  le  père, supporteront-ils  un  si  rude 
coup  ?  Combien  de  vieillards  ,  se  voyant  privés  de  leur 
dernière  ressource, périront  de  douleur  et  de  soif  auprès 
d'une  cruche  d'eau  ?  et  combien  d'autres,  pâles  et  languis- 
sants,consumerout  leurs  jours  dans  le  deuil  et  la  tristesse? 
Car  dès  que  le  vin  sera  détruit ,  dès-lors  plus  de  joie  , 
plus  de  consolation,  plus  de  commerce.  Que  deviendront 
ces  coteaux ,  fertiles  maintenant ,  tapissés  de  vignes 
bienfaisantes?  Ils  demeureront  incultes,  et  les  épines 
croîtront  où  croissait  le  plus  doux  présent  des  cieux. 
Alors  la  société  sera  bien  malade  ,  il  sera  grand  temps 
de  recourir  aux  médecins. 

Ne  craignez  rien  ,  Minerve  y  a  pourvu  ;  on  laissera 
encore  quelques  vignobles,  et  de  leur  produit  on  fera  des 
médecines  à  foison.Malencontreuse  fortune  pour  les  apO"^ 
thicaires  !  mais  qu'importe?  Et ,  s'il  vous  plaît ,  en  quelle 
médecine  changera-t-on  le  vin?  Sera-ce  en  Ipécacuanha? 
Sera-ce  en  Ellébore,  (Minerve  en  a  si  bon  besoin)  ?  Quoi- 
qu'il en  soit,  ou,  dans  cette  métamorphose,  il  conservera 
sa  saveur,  ou  il  ne  la  conservera  pas  ;  s'il  la  conserve , 
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c'est  réduire  les  hommes  à  souhaiter  la  maladie,  et  leur 
faire  sentir  encore  plus  vivement  la  perte  qu'ils  ont  faite; 
s'il  ne  la  conserve  pas,  c'est  le  retrancher  totalement , 
et  alors  autant  vaut  laisser  croître  dans  nos  vignobles 
la  bourrache  et  la  chicorée.  Eh  bien  !  soit ,  détruisez  les 
vignes ,  interdisez  le  vin ,  dépouillez  les  coteaux  que 
j'ai  plantés.  Mais  ici  comme  ailleurs  les  immortels  doi- 
vent donner  l'exemple  aux  hommes  :  n'espérez  pas  que 
ceux-ci  pourront  se  passer  de  vin,  sachant  qu'on  boit  de 
si  bons  coups  dans  l'Olympe.  Par  conséquent  plus  de 
nectar  sur  la  table  des  dieux  ,  vacance  au  poste  de  Ga- 
nymède.  Cependant ,  grand  Jupiter  ,  je  vois  que  déjà 
vous  froncez  le  sourcil ,  votre  front  se  ride  ;  vous  dites 
en  vous-même  :  «  Le  nectar  n'était  pourtant  pas  mauvais;» 
et  vous  sentez  mieux  que  tout  autre  combien  une  telle 
coutume  serait  ridicule  dans  l'Olympe.  Mais,  dira-t-on,  il 
n'en  sera  pas  ainsi  parmi  les  hommes  ,  parce  qu'ils  sont 
moins  raisonnables  et  qu'ils  pourront  en  abuser.  Vous 
avouez  donc  que  le  vin  est  une  bonne  chose,  et  qu'il  n'y 
a  que  l'abus  qu'on  en  fait  qui  soit  condamnable.  Et 
comme  c'est  un  principe  absurde  qu'il  faut  retrancher 
tout  ce  dont  on  abuse,  il  s'en  suitqu'il  ne  faut  pas  retran- 
cher le  vin.  C'est  donc  mal  à  propos ,  dame  Minerve , 
que  vous  venez  nous  chercher  querelle  et  nous  mettre , 
sans  plus  tarder,  à  l'eau  et  aux  médecines.  Un  peu  plus 
de  réserve  sied  mieux  à  votre  sexe  ;  une  autre  fois  vous 
serez  plus  sage,  j'espère  ;  ne  nous  boudez  pas  toute- 
fois ,  ce  serait  bien  vilain  ,  et  d'ailleurs  si  vous  vous  ren- 
fermiez dans  l'Olympe  ,  le  vin  pourrait-il  consoler  les 
hommes  avec  toutes  ses  fumées  ?  Venez  plutôt  avec  moi: 
si  jusqu'ici  on  ne  vous  a  pas  témoigné  grand  empresse- 
ment, c'est  qu'on  vous  croyait  ennemie  de  la  bouteille  ; 
maintenant  vous  allez  sans  doute  vous  réconcilier,  et 
qu'il  sera  touchant  de  nous  voir  marcher  de  compagnie, 
vous,  prêchant  la  sagesse,  moi,  le  bon  vin  ! 
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SISCOVRS  CONTRE  L'USAGE  DES  VIANDE9  , 

PRONONCÉ   DANS   LE  RÉFECTOIRE  DO   PETIT-SÉMINAIRE  ,  A  L' APPROCHE 
DD   CARÊME. 

Après  un  esordo  assez  long  que  nous  passons  sous  silence,  parce 
qu'il  fait  allusion  à  un  autre  discours  débité  peu  de  temps  aupa- 
ravant au  même  réfectoire ,  l'orateur  continue  ainsi  : 

Messieurs , 

Un  temps,  un  temps  arrive ,  trop  fatal  au  monde ,  au 
jugement  de  plusieurs.  A  ces  jours  solennisés  par  les 
gastronomes,  vont  succéder  des  jours  d'abstinence,  et 
déjà,  d'une  main  livide,  le  carême  bannit  de  la  table  des 
hommes  les  victimes  qu'un  appétit  Carnivore  y  avait 
entassées.  Or,  de  même  que  les  Israélites  errant  dans 
le  désert ,  regrettaient  les  oignons  d'Egypte ,  ainsi  plu- 
sieurs dans  ces  temps  d'abstinence ,  regrettent  la  chair 
succulente  des  taureaux  et  des  chapons.  Mais ,  souffrez 
que  je  vous  le  dise  ,  vos  regrets  sont  aussi  déplacés  que 
les  leurs.  Pour  saper  jusques  dans  ses  fondements  Tu- 
sage,  si  malheureusement  enraciné ,  de  se  nourrir  de  la 
chair  des  animaux  ,  je  m'adresserai  à  tout  l'homme  ,  à 
son  esprit  et  à  son  cœur  ;  et  pour  lever  tous  les  doutes , 
j'invoquerai  tour  à  tour  le  raisonnement  et  le  sentiment. 
Dans  les  circonstances  actuelles ,  une  semblable  question 
acquiert  une  nouvelle  importance.il  ne  s'agit  rien  moins 
que  de  l'intérêt  de  la  grande  quarantaine,  la  discussion 
est  grave  ;  redoublez  ,  Messieurs,  votre  attention. 

Nous  sommes  dans  un  siècle  où  le  poison  de  l'é- 
goïsme  circule  dans  toutes  les  veines ,  et  où  le  dernier 
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vaurien  n'a  rien  de  plus  cher  que  son  estimable  per- 
sonne. L'honneur  et  le  bon  droit  n'entrent  plus  en  ligne 
de  compte ,  on  ne  songe  qu'à  soi ,  et  il  faut  le  dire  avec 
douleur,  on  aime  a  vivre.  Primo  vivere  ,  tel  est  le  prin- 
cipe dont  on  tire  toutes  les  conséquences  possibles  et 
compossibles.  Et  vous  aussi ,  Messieurs ,  vivant  dans 
cette  atmosphère  corrompue ,  vous  n'êtes  pas  exempts 
de  ce  venin  mortel  dont  je  me  sens  atteint  moi-même. 
Oni,  quelques-uns,  j'oserais  dire  la  plupart  d'entre  vous, 
tiennent  encore  à  la  vie,  et,  s'il  en  est  peu  parmi  vous 
qui  voudraient  perdre  deux  pouces  de  leur  taille  ,  je  m'i- 
magine qu'il  s'en  trouverait  bien  moins  encore  qui  voulus- 
sent être  diminués  de  la  tête.  Delà,  cette  joie  si  natu- 
relle que  vous  avez  d'être  ,  et  ces  petits  ménagements 
pour  la  petite  santé,  que  je  me  garderai  bien  de  désa- 
prouver  ;  je  sais  trop  combien  vos  vies  sont  précieuses. 
Mais  dans  l'intérêt  de  ces  précieuses  vies  ,  je  vous  mon- 
trerai combien  la  manducalion  des  produits  du  règne  vé- 
gétal est  préférable  pour  la  longévité  à  la  manducation 
d'une  chair  animale  et  palpitante.  Oui ,  Messieurs ,  la 
vie  des  Hyérophages  et  des  Frugivores  est  mille  fois  plus 
longue  ,  mille  fois  plus  saine  que  celles  des  Carnivores 
et  des  Ichtyophages.  En  voulez-vous  une  preuve  ?  Dé- 
roulez les  annales  du  monde  ,  remontez  jusqu'au  pre- 
mier folio  des  âges  ;  qu'y  voyez-vous?  des  patriarches 
remarquables  par  leur  longue  barbe  ,  mais  plus  encore 
par  leur  longue  vie.  Notre  premier  père ,  Adam  ,  ainsi 
qu'Eve  ,  sa  respectable  épouse ,  de  quoi  faisaient-ils  leur 
nourriture?  Adam  allait-il  tous  les  jours,  l'arme  au  bras, 
chasser  aux  alouettes  et  aux  perdrix?  Eve  mettait-elle 
la  poule  au  pot  ou  le  chapon  à  la  broche  ?  servait-elle  à 
son  mari,  revenu  de  la  chasse ,  un  superbe  godiveau  ou 
un  pâté  de  lièvre?  Hélas  !  non.  Il  vivaient  des  fruits  de 
la  terre ,  et  nulle  page  de  l'Ecriture  ne  nous  montre 
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l'angiiste  {jrand'mère  du  genre  humain ,  occupée  à  pla- 
mer  un  canard  ,  non  plus  qu'à  faire  frire  le  goujon  et  la 
carpe.  Et  cependant  combien  ont  vécu  ces  bons  parents , 
dont,  en  dignes  enfants,  nous  devrions  suivre  les  exem- 
ples? Chose  étrange  et  merveilleuse,  dira  un  homme 
charnel,  mais  chose  reconnue  et  avérée,  ils  ont  vécu 
neuf  cents  ans.  Je  ne  vous  citerai  point  ici  Caïnam ,  Ma- 
laléel,  Lamech  ,  Arphaxad  ,  qui ,  en  réglant  leur  cuisine 
sur  celle  de  leur  commun  père ,  obtinrent  d'aussi  heu- 
reux résultats.  Figurez-vous  cependant  le  vénérable 
Mathusalem ,  ce  vieillard  en  cheveux  blancs ,  à  la  barbe 
séculaire,  se  nourrissant  des  légumes  de  son  potager. 
Aussi  combien  dura  sa  vie  ?  elle  a  passé  en  adage  :  ce 
mot  seul  ,  Mathusalem ,  dit  tout ,  et  sa  longévité  et  la 
justice  de  ma  cause. 

»  A  peine ,  au  contraire,  les  hommes  ont-ils  dégénéré 
de  la  frugalité  du  premier  âge  ,  qu'on  a  vu  leur  existence 
diminuer  peu  à  peu  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée  , 
après  une  abréviation  périodique  ,  à  l'état  où  nous  la 
la  voyons.  Expliquez  maintenant  comme  vous  l'enten- 
drez ces  faits  authentiques ,  dites  que  d'autres  causes 
ontopéré  ceschangements,et  que  d'ailleurs  ils  se  perdent 
trop  loin  dans  la  nuit  du  passé  pour  qu'on  puisse  en  tirer 
une  juste  conclusion.  Mais  de  nos  jours,  ne  voyons-nous 
pas  un  peuple  entier  qui  doit  à  son  abstinence  une  lon- 
gévité admirable  avec  une  santé  qui  rend  doux  tous  les 
instants  d'une  belle  vie?  Les  Indiens,  Messieurs,n'admel- 
tent  point  de  chair  sur  leur  table. On  n'y  voit  qu'un  riz  pur, 
dontl'assaisonnementest  le  lait, premier  aliment  deThom- 
me ,  joint  au  produit  de  la  canne  à  sucre.  Ils  cueillent 
leur  nourriture  dans  leurs  champs  semés  de  maïs ,  où  le 
cocotier  se  mêle  avec  le  palmier  solitaire ,  et  le  citron- 
nier au  délicieux  ananas. 

Si  vous  récusez  cette  preuve  ,  sous  le  vain  prétexte 
que  la  santé  de  ces  habitants  de  l'Inde  provient  de  la 


température  plutôt  que  de  leur  régime ,  je  veux  bien 
vous  l'abandonner  encore.  Mais,  il  est  un  fait  qui ,  par 
son  authenticité,  ne  peut  laisser  aucun  doute ,  et  dont  la 
singularité  mérite  toute  votre  attention.  Des  savants  , 
versés  dans  l'art  de  la  supputation,  ont  compulsé  les  vies 
de  cent  cinquante-deux  Anachorètes ,  vivants  sous  le 
cilice  et  la  haire,  joignant  à  l'abstinence  les  plus  rudes 
mortifications  ,  et  les  ont  comparées  aux  vies  de  cent 
cinquante-deux  Académiciens  accoutumés  à  se  nourrir 
de  petits-pieds  et  de  ragoûts  aussi  fins  que  ces  beaux 
esprits  delà  capitale ,  d'où  il  a  résulté  pour  les  premiers 
une  somme  de  11589  ans  qui ,  répartie  entre  les  cent 
cinquante-deux  Anachorètes,  donne  pour  chacun  envi- 
ron 76  ans  2  mois,  et  pour  les  seconds  10511  ans,  qui 
offrent  à  chaque  Académicien  une  vie  deG9  ans,unmois, 
un  jour.  Ainsi  soustraction  faite,  les  Anachorètes  ont  de 
plus  7  années  et  presque  deux  mois.  Que  serait-ce,  s'ils 
n'eussent  pas  ajouté  à  l'abstinence  d'étonnantes  macéra- 
tions, et  si  les  académiciens  n'avaient  pas,  pour  se  réta- 
blir, employé  les  médecines  ?  Voyez  encore  les  habitants 
des  campagnes  ;  c'est  en  vain  qu'ils  attendent  la  poule 
d'Henri  IV;  mais  ont-ils  lieu  de  s'en  repentir,  puisqu'ils 
vivent  vieux  et  bien  portants  avec  leurs  laitages  et  leurs 
légumes  ?  Concluez  donc  avec  moi  que  notre  opinion  est 
solidement  établie  par  l'expérience  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux. Mais  le  bon  sens  vient  encore  à  l'appui, 
pour  montrer  que  l'usage  de  la  viande  n'est  profitable 
qu'aux  ofliciers  de  santé  ;  et  quelque  soit  mon  estime 
pour  les  facultés  de  médecine,  je  ne  pense  pas  que 
leurs  intérêts  dussent  balancer  ceux  de  la  société  toute 
entière. 

D'où  vient ,  Messieurs ,  que  partout  on  voit  l'homme 
entre  les  mains  des  docteurs?  C'est  que,  rebelle  aux 
lois  de  la  nature ,  il  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  la  sim- 
plicité de  ses  bons  aïeux.  Car,  plus  on  remonte  dans 


(  1^5  ) 
l'antiquité,  moins  on  trouve  de  carnivores;  et  un  ingé- 
nieux critique  a  remarqué  que  les  fricandeaux  ne  remon? 
tenl  qu'au  rè^jne  de  cette  bonne  Catherine  qui  aussi  lit 
la  Saint-Barthéiemy.  La  nature  d'ailleurs  ne  nous  a  pas 
pourvus  des  moyens  nécessaires  pour  nous  nourrir  de  la 
chair  des  animaux.  Comme  donc  les  hommes  ne  pou- 
vaient ni  ne  devaient  songer  à  une  pareille  nourriture , 
cette  bonne  mère  nous  a  fourni  des  aliments  salubres  et 
plus  en  harmonie  avec  la  constitution  du  corps  humain. 
Ce  sont  des  laitages  exquis,  des  végétaux  farineux  ,  pour 
la  plupart  anti-scorbutiques  qui  ont  assez  de  sucs  nu- 
tritifs pour  donner  au  corps  une  extension  suffisante.  Ils 
ne  sont  point  falsifiés ,  ils  n'exigent  point  ces  raffine- 
ments qui  émoussent  le  palais  et  nuisent  à  la  santé.  Qui 
ne  voit  que  l'assaisonnement  d'un  plat  de  riz  ne  réclame 
pas  tout  l'art  de  Mignot ,  et  que  si  Vatel  n'eût  apprêté 
que  des  omelettes,  il  ne  se  fût  pas  pendu,  comme  il  avait 
pendu  tant  d'innocentes  victimes?  Si  ces  raisons  ne  suffi- 
sent pas,  j'en  appelle  à  vous,  Athlètes  vigoureux ,  l'hon- 
neur des  jeux  olympiques  :  à  quoi  devez-vous  votre 
vigueur,  si  ce  n'est  au  régime  et  à  l'abstinence  ?  Et  toi  ^ 
redoutable  Samson ,  qui  emportais  sur  tes  épaules  les 
portes  de  Gaza,  et  terrassais  les  Phihstins  par  milliers, 
quels  étaient  tes  aliments  ?  Peut-être ,  Messieurs ,  vous 
seriez -vous  imaginé  que  ce  corps  robuste  engloutissait 
tous  les  jours  un  bœuf  entier.  Détrompez-vous ,  le  lait 
et  le  miel  faisaient  sa  nourriture.  Sans  compulser  ici 
d'innombrables  chroniques ,  permettez-moi  de  citer  un 
seul  fait,  mais  des  plus  curieux.  Louis  Cornaro,  noble 
Vénitien  ,  à  l'âge  de  35  ans  ,  fût  réduit  par  suite  d'in- 
tempérance à  un  état  si  déplorable ,  que  bientôt  les 
médecins  l'abandonnèrent.  Arrivé  à  sa  40'  année,  il 
prit  le  parti  de  l'abstinence.  L'expérience ,  dit  en  pro- 
pres termes  un  historien  ,  lui  prouva  bientôt  la  fausseté 
de  ce  proverbe  des  gourmands  ,  que  tout  ce  qui  flatte  le 
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goût  est  bon  et  nourrissant.  Car  il  avait  beau  aimer  la 
viande  de  porc,  les  saucisses  et  la  croûte  de  pâté, 
tous  ces  mets  lui  étaient  fort  nuisibles.  Il  s'en  détacha 
donc.  Les  œufs ,  le  lait  et  les  végétaux  les  plus  sains 
parurent  exclusivement  sur  sa  table ,  au  grand  détriment 
des  cuisiniers  et  des  médecins;  car  avec  ce  régime,  non- 
seulement  il  rétablit  sa  santé  ,  mais  il  vécut  plus  de  cent 
ans ,  possédant  toute  sa  vigueur  corporelle  et  spirituelle; 
et  il  a  composé  à  ce  sujet  un  traité  où  il  vous  engage  à 
suivre  son  exemple. 

Cet  exemple ,  Messieurs ,  bien  d'autres  motifs  doi- 
vent vous  déterminer  à  le  suivre  ,  ne  fût-ce  que  Theu- 
reuse  influence  de  ces  mets  simples  et  purs,  qui  semblent 
donner  aux  mœurs  des  hommes  quelque  chose  de  sem- 
blable. Voyez  les  héros  de  la  Grèce ,  les  anciens  Egyp- 
tiens ,  les  Perses  du  temps  de  Cyrus.  Qui  n'a  entendu 
parler  de  la  frugalité  des  anciens  Romains,  d'un  Fabri- 
cius,  d'un  Curius  Dentatus ,  qu'après  trois  triomphes  les 
députés  des  Samnites  trouvèrent  mangeant  des  raves  et 
des  pois  dans  un  vase  d'argile? 

Au  contraire  rien  n'égale  l'insalubrité  des  viandes 
et  les  maux  qu'elles  entraînent.  Je  ne  parlerai  point  des 
fréquentes  indigestions  qu'occasionnent  les  chairs  lour- 
des et  mal  saines,  indigestions  dont  je  citerais  des  victi- 
mes des  temps  anciens,  pour  éviter  toute  application ,  si 
l'on  n'en  voyait  pas  tous  les  jours.  Au  reste ,  avec  quel- 
que modération  qu'on  en  use  ,  elles  ne  laissent  pas ,  dit 
Boerhaave ,  d'engendrer  de  malignes  obstructions ,  des 
humeurs  surabondantes  qui  se  déclarent  par  des  tu- 
meurs ,  des  abcès  fort  désagréables  ;  et  elles  déposent 
dans  le  sang  un  principe  scorbutique.  Nous  pourrions 
faire  une  longue  énumération  de  tous  les  docteurs  qui 
ont  ainsi  parlé.  Nous  vous  dirons  seulement  :  Se  sont 
élevés  contre  l'usage  des  viandes  :  le  sage  Plutarque , 
si  en  vénération  comme  chacun  le  sait  ;  Macrobe ,  l'ad- 
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"versairc  du  cm  cl  et  avide  INéron  ;  Eoerliaave,  l'IIippo- 
crale  de  nos  jours  ;  Ilaller^  médecin  suisse  ,  d'une  pro- 
fondeur rare;  Conlii,  respectable  Italien  d'un  savoir  fort 
étendu  ;  en  un  mot ,  avec  eux  toute  l'école  de  Salerne. 

Mais  la  chair  des  animaux  si  malsaine  en  elle-même 
le  devient  encore  plus  par  la  multiplicité  des  transfor- 
mations qu'on  lui  fait  subir  ?  En  effet,  il  n'est  pas  de 
moyen  qu'on  n'ait  inventé  pour  la  diversifier,  l'assai- 
sonner et  cacher  en  quelque  sorte  son  orijjinc.  Ouvrez 
le  trésor  de  Cornus ,  ou  le  Cuisinier  français.  Qu'y  voyez- 
vous?  T^ols-aii-}' ent ,  Salmigondis^  Macédoines^  Ragoûts 
à  la  sauce  blanche  ,  ragoûts  à  la  sauce  Robert;  que  sais- 
je  ?  Ragoûts  à  toutes  les  sauces  que  j'essaierais  en  vain 
de  vous  nommer  dans  la  journée!  Il  suffira  d'invoquer 
l'expérience.  Elle  vous  montre  un  Apicius  qui  fit  secte- 
dans  la  Philosophie  des  sciences ,  et  qui,  après  avoir  dé- 
pensé pour  ces  susdites  sauces  un  million  cinq  cent  mille 
livres,  somme  assez  modeste  ,  s'empoisonna  lui-même 
après  avoir  empoisonné  tant  de  monde ,  parce  qu'il  ne 
lui  restait  plus  que  la  petite  somme  de  60  mille  écus.  Je 
citerais  bien  encore  un  roi  de  Naples  qui  acheta  200  écus 
d'or  la  sauce  d'un  Faisan  ;  mais  il  suffit  de  consulter  les 
archives  des  cuisines,  les  mémoires  de  tous  les  jours, 
pour  voir  que  l'assaisonnement  des  ragoûts  domine  sou- 
vent aux  dépens  des  ragoûts  eux-mêmes.  Or  tout  le 
monde  sait  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  malsain,  soit  pour  le 
corps,  soit  pour  l'âme  que  ces  épices  et  ces  sauces  recher- 
chées. Aussi  Frédéric  roi  de  Prusse,  dont  la  philosophie 
n'était  rien  moins  que  rigide  en  fait  de  bons  morceaux  , 
r^commanda-t-il  à  Noël ,  son  révérend  cuisinier  ,  de  ne 
point  lui  servir  de  viandes;  mais  Noël  se  garda  bien  d'o- 
béir. Si  c'était  ici  le  lieu  d'examiner  la  funeste  influence 
que  les  viandes  exercent  sur  la  société,  nous  vous  ferions 
remarquer  que  leurs  apprêts  artificiels  conduisent  à  la 
gourmandise ,  et  la  gourmandise  à  la  débauche  ,  sans 
TOME  II.  10 


(  1^8  ) 
parler  de  la  férocité.  Nous  vous  montrerions  Nemrod  , 
le  premier  des  chasseurs ,  qui  fut  un  conquérant  sangui- 
naire ;  César  qui  consommait  dans  un  seul  repas  le  re- 
venu de  plusieurs  provinces  ;  (  ce  qu'il  n'eût  pas  fait  s'il 
n'eût  usé  que  de  végétaux  )  ;  un  LucuUus  qui  aimait 
mieux  défaire  les  poulardes  que  les  ennemis  de  l'état;  un 
Yiteliius  qui  donnait  tous  les  jours  4000  écus  à  la  bonne 
chère;  (aussi  fût-il  traître,  perfide,  empoisonneur;) 
un  Domitien  ,  monstre  de  bassesse  et  de  cruauté  ,  qui 
convoqua  le  sénat  pour  délibérer  à  quelle  sauce  on 
mettrait  un  Turbot  ;  que  sais-je  ?  le  barbare  Néron  qui 
préférait  un  bon  plat  à  la  gloire;  Héliogabale,  ce  prince 
trop  fameux  par  ses  débauches  ;  Géta  qui  se  faisait  ser- 
vir toutes  sortes  de  ragoûts  et  les  mangeait  par  ordre 
alphabétique  ;  enfin  Maximin  qui  engloutissait  60  livras- 
de  viande  par  jour,  et  n'était  pas  moins  boucher  de  chair 
humaine.  Carnivores ,  voilà  vos  héros  !  enorgueillissez- 
vous  de  pareils  modèles  ?  Nous  pourrions  en  citer  bien 
d'autres  qui  ne  vous  font  guère  moins  d'honneur,  et 
vous  verriez  que  si  Rome  tomba  sitôt  en  décadence , 
c'est  qu'elle  abandonna  l'épée  pour  le  tournebroche  ,  et 
le  bouclier  pour  le  rôtissoir. 

Mais  peut-être  seriez- vous  fatigués  de  ces  spéculations 
politiques.  J'ignore  pareillement  s'il  est  parmi  vous  de 
ces  spirilualistes  qui  regardent  la  santé  comme  peu  de 
chose  ;  mais  l'esprit  !,..  Tout  le  monde  se  pique  de  con- 
server ce  précieux  dépôt ,  même  ceux  qui  ne  l'ont  pas. 
Prenez  donc  bien  garde  d'entraver  ses  fonctions  en  fai- 
sant usage  de  la  viande.  Des  fumées  épaisses  entourent 
le  cerveau  des  carnivores ,  leur  tête  est  lourde  et  pe- 
sante ,  leur  esprit  affaissé  ne  peut  plus  s'élever  aux 
contemplations  sublimes.  Aussi  Socrate  et  une  foule  de 
sages  avaient-ils  soin  de  s'en  abstenir.  Et  toi ,  ô  Pytha- 
gore ,  que  ne  m'est-il  donné  d'évoquer  ta  grande  om- 
bre !.. .  Que  dirait-il  à  la  vue  de  nos  tables  où  règne  l'in- 
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fâme  zoophagie  ?  Ah  !  Messieurs ,  il  me  semble  renten- 
dre  s'écrier  dans  sa  juste  indignation  :  «  Hommes  dégé- 
"  nérés ,  vous  préférez  à  la  sagesse  une  infâme  gastro- 
»  nomie  !  vous  n'avez  plus  l'eslomac  de  vos  ancélres  , 
>»  ne  vous  flattez  pas  d'en  avoir  le  cœur.  Ah  !  brisez , 
»  brisez  ces  rôtissoirs  terribles,  ces  tournebroches  de 
»  mort ,  et  revenez  à  la  touchante  simplicité  de  vos 
»  pères.  » 

Oui,  Messieurs,  asseyez- vous  plutôt  au  banquet  de 
ia  nature.  Sur  le  penchant  de  la  colline  ,  le  gazon  vous 
offre  des  tapis  émaillés  de  fleurs  ;  le  ruisseau  de  la  vallée 
vous  invite  à  vous  désaltérer  dans  son  cristal  limpide  ; 
l'arbre  au  pied  duquel  vous  êtes  assis  vous  tend  ses  bran- 
ches pendantes,  et  demande  à  être  soulagé  du  précieux 
fardeau  sous  lequel  il  s'incline.  Jetez  un  regard  sur  ces 
fruits  dorés  ,  sur  ces  classes  innombrables  de  végétaux 
bienfaisants.  Pour  vous  un  lait  plus  blanc  que  la  neige 
a  coulé  dans  les  vases;  d'habiles  mains  en  ont  façonné 
la  partie  substantielle,  un  miel  aussi  doux  que  celui  du 
mont  Hybla  distille  dans  vos  ruches.  A  la  vue  de  ces  dé- 
lices pures  et  naturelles,  pourriez-vous balancer  encore? 
Non,  quand  à  votre  intérêt  se  joint  le  sentiment,  des 
âmes  aussi  compatissantes  que  les  vôtres  ne  balanceront 
plus. 

Cœur  de  l'homme ,  tu  es  bon  ;  au  milieu  même  de  tes 
erreurs,  tu  entends  la  voix  de  la  nature;  tu  palpites  tou- 
jours au  doux  nom  d'humanité.  Oui ,  cœur  de  l'homme, 
tu  es  bon.  Et  vous  surtout,  cœurs  de  ceux  qui  m'enten- 
dent, vous  êtes  bons  ,  et  jamais  vous  ne  repoussâtes  le 
cri  de  la  pitié.  Comment  donc  se  fait-il  qu'avec  de  pareil- 
les dispositions  nos  yeux  soient  blessés  à  chaque  instant 
de  l'affreux  spectacle  de  ces  déplorables  scènes  où 
triomphe  la  barbarie  I  En  vérité,  quand  je  considère  les 
carnivores ,  je  ne  conçois  pas  comment  le  genre  humain 
peut  s'aveugler  ainsi;  et  surtout  ce  qui  m'étonne  et  m'ac- 
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cable  ,  c'est  de  voir  tous  les  jours  porter  à  votre  bouche 
les  restes  palpitants  de  victimes  infortunées.  Ces  restes 
flattent  votre  goût;  mais  à  quel  prix  achetez-vous  une 
satisfaction  vaine,  si  elle  n'était  pas  cruelle?...  Barba- 
res ,  c'est  au  prix  du  sang ,  et  du  sang  de  qui  ?...  Etes- 
vous  amis  de  la  trahison  et  du  carnage?...  De  la  trahi- 
son ,  oui ,  Ton  ne  voit  que  perfidie  dans  les  mesures  des 
carnivores  ;  du  carnage ,  en  vit-on  jamais  de  plus  infâme 
dans  son  but  ?  Mais  en  vit-on  de  plus  inhumain ,  de  plus 
universel?  Avez- vous  réfléchi ,  Messieurs ,  aux  moyens 
qu'on  met  en  œuvre  pour  satisfaire  un  appétit  déréglé? 
Y  avez-vous  réfléchi?  Non ,  non  ;  je  l'espère.  Vous  avez 
été  séduits  par  des  raffinements  trompeurs,  et,  en  voyant 
une  sauce  artificieuse  ,  vous  ne  songez  pas  au  sang  de  la 
victime.  Eh  bien  !  cessez  ,  suspendez  cette  zoophagie  , 
sortez  de  cette  aveugle  stupeur  ,  suivez-moi ,  regardez 
et  voyez...  Là,  mille  oiseaux  paisibles  enchantent  les 
regards  par  leur  plumage ,  et  le  voyageur  fatigué  qui 
repose  à  l'ombre  des  bois  se  sent  ému  de  leurs  accords. 
Mais  un  homme  s'est  rencontré,  d'un  horrible  sang-froid, 
d'une  incroyable  férocité.  Les charmes,rinnocence, rien 
ne  le  touche  ;  insensible ,  égaré ,  il  lève  une  arme  meur- 
trière ,  lance  le  plomb  mortel  et  s'applaudit  de  son 
triomphe.  C'est  pour  lui  un  plaisir  ,  un  jeu  de  saisir  sa 
proie  sanglante.  Et  il  a  un  cœur!... Tantôt  par  une  trom- 
peuse apparence  il  l'attire  à  la  mort ,  et  la  perfidie  rend 
encore  le  forfait  plus  hideux. 

Dirai-je  les  meutes  dévorantes  et  le  cerf  expirant 
dont  les  larmes  ne  peuvent  obtenir  grâce?  Dirai-je  les 
bois  déserts ,  les  échos  muets ,  et  une  morne  consterna- 
tion succédant  aux  chants  d'allégresse  ?  Mais  le  poisson 
qui  se  joue  dans  l'onde  sera  du  moins  épargné  !  Epar- 
gné ?...  Vous  connaissez  bien  malles  carnivores.  Non, 
non ,  il  viendra  mordre  à  l'hameçon  trompeur ,  il  sera 
percé  par  le  fer,  déchiré  par  des  mains  d'homme,  et 
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vous  ie  verrez  paraître  sur  vos  tables.  Peut-être  en  ai-je 
assez  dit  pour  vous  émouvoir;  cependant,  Messieurs  , 
je  n'ai  rien  dit;  assurément  je  n'ai  rien  dit  encore.  Je- 
tez les  yeux  sur  ces  demeures  où  l'on  rassemble  une 
l'ouïe  de  volatiles  comme  autant  de  prisonniers  de  guerre 
ou  plutôt  comme  autant  de  victimes.  On  leur  prodigue 
les  soins,  on  les  gorge  de  nourriture  ;  mais  c'est  un  raffi- 
nement de  barbarie.  Que  vois-je?  grand  Dieu,  quel 
est  cet  homme  terrible  qui  s'avance  le  bras  nu  ,  le  cou- 
telas à  la  main  ?  Son  œil  courroucé  ,  sa  démarche  ,  son 
appareil  de  mort  annoncent  un  impitoyable  bourreau. 
Il  paraît  ;  tout  s'épouvante  ,  tout  prend  la  fuite.  Arrête  , 
cruel,  que  vas-tu  faire?  Te  souiller  d'un  horrible  atten- 
tat... arrête,  cruel,  grâce,  grâce  !..  Point  de  grâce.  Lui , 
sans  s'attendrir  des  cris  de  l'innocence ,  saisit  des  êtres 
infortunés ,  les  perce  du  coutelas  homicide ,  et,  rempor- 
tant les  cadavres  qui  palpitent  encore  ,  il  va  comme  en 
triomphe  préparer  un  nouveau  festin  de  Thyeste.  Quel- 
que nom  qu'on  donne  au  ministre  de  ces  cruautés,  pour 
déguiser  l'odieux  de  sa  conduite  ,  non ,  je  ne  verrai  ja- 
mais en  lui  qu'un  bourreau.  Que  dis-je  un  bourreau?  un 
bourreau  met  à  mort  les  coupables,  ce  n'est  pas  un 
bourreau  ,  c'est  un  meurtrier  ,  un  assassin? 

Que  dire  par  conséquent  du  meurtre  plus  afl'reux 
encore  des  quadrupèdes  domestiques?  car  ce  n'est 
pas  dans  les  forêts  qu'on  va  porter  le  carnage.  Eh  ! 
barbares!  immolez  plutôt  le  lion  rugissant,  frappez 
les  tigres  et  les  léopards  ;  tuez  ceux  qui  tuent  les  autres  ; 
carnivores ,  mettez  en  pièces  les  carnivores.  Mais  ce 
n'est  pas  là  que  vous  cherchez  vos  victimes,  c'est  parmi 
ces  animaux  innocents  et  utiles  sur  qui  repose  l'espé- 
rance de  la  société.  Les  uns  sont  dans  un  âge  bien  ten- 
dre ,  et  quand  on  les  conduit  au  supplice ,  si  la  nature 
leur  avait  donné  la  parole  ,  ils  auraient  bien  lieu  de  s'é- 
crier et  ils  s'écrieraient,  je  n'en  doute  point  •.  Ah!  si  jeu- 
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nés  encore ,  par  quel  crime  avons-noiis  mérité  nos  mcd~ 
Aewrs?  Dites- le  moi,  Messieurs  ,  si  vous  entendiez  un 
cri  si  déplorable ,  vos  entrailles  ne  seraient-elles  pas 
émues  ?  Eh  bien  !  ce  cri ,  tous  les  jours  la  nature  le  pous- 
se ,  elle  vous  l'adresse  maintenant  par  ma  bouche  ;  mais 
combien  de  fois  les  victimes  elles-mêmes  ne  vous  l'ont- 
elles  pas  adressé  ?  J'en  appelle  à  vous ,  Messieurs , 
quand  les  derniers  gémissements  d'une  voix  presqu'é- 
teinte  interrompent  loutà-coup  le  silence  devosétudes, 
quand  un  être  innocent  jette  dans  vos  âmes  son  dernier 
et  lamentable  adieu ,  n'êtes- vous  pas  saisis  à  la  fois 
d'une  vive  compassion  et  d'une  secrète  horreur  ?  Ne 
repoussez  point  ces  douces  émotions  ;  qu'elles  ne  soient 
pas  vaines  et  passagères  ,  c'est  la  nature  qui  vous 
parle. 

Ajoutez  l'intérêt  delà  société  qui  réclame  tant  d'êtres 
nécessaires.  Car  c'est  une  plaie  ,  une  grande  plaie  pour 
elle  que  tous  ces  massacres  d'animaux.  Mais,  direz-vous, 
quel  motif  peut  nous  empêcher  d'immoler  ceux  que  leur 
vieillesse  rend  inutiles?  Eh  !  Messieurs,  c'est  ainsi  que 
raisonnent  les  sauvages  qui  tuent  leurs  pères  quand  ils 
sont  vieux  ;  et  c'est  ainsi  que  vous  raisonnez  !...  Ils  sont 
inutiles ,  mais  la  reconnaissance ,  ne  la  comptez-vous 
donc  pour  rien  ?  Us  sont  inutiles  !  Mais  l'ont-ils  toujours 
été  ?  Ne  vous  ont-ils  pas  rendu  les  plus  grands  services  ? 
Ce  bœuf  laborieux  ,  qui  traça  les  pénibles  sillons  d'où 
l'on  a  tiré  votre  subsistance  ,  offre  à  votre  souvenir  dix 
années  de  travaux.  N'importe,  il  est  vieux  ,  qu'il  péris- 
se :  je  veux  me  nourrir  de  sa  chair  ,  me  gorger  de  son 
sang...  Un  tel  langage  ne  fait-il  pas  frémir!  Certaine- 
ment ,  Messieurs ,  il  n'y  a  là  ni  sagesse ,  ni  raison  ; 
mais  y  a-t-il  du  sentiment  ?  0  humanité  !  reconnaissance  ! 
vertus  si  belles  !  N'avez-vous  donc  plus  d'asile  sur  la 
terre  ?  Puissé-je  ne  pas  vous  survivre  !  Quel  siècle , 
quelles  mœurs ,  quelle  férocité!  Ah  !  carnivores ,  ne  me 
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parlez  plus  de  sensibilité  ,  puisqu'il  n'y  en  a  que  sur  vos 
lèvres;  puisque  voire  cœur  est  plus  dur  que  le  bronze... 
N'en  parlez  plus,  marchez  tête  levée  ,  ne  cachez  plus 
vos  attentats ,  étouffez  toute  compassion  ,  immolez ,  dé- 
chirez ,  dévorez....  Mais  frappez-moi  le  premier,  frap- 
pez-moi ,  pour  que  je  n'aie  pas  la  douleur  de  voir  vos 
forfaits  et  vos  massacres. 

Triste  effet  de  ré{joïsme!  Mais  que  dis-je?  La  société 
toute  égoïste  qu'elle  est ,  a  senti  tout  ce  qu'il  y  a  de 
révoltant  dans  une  pareille  conduite.  Pourquoi  ces  édi- 
fices destinés  au  carnage?  C'est  qu'on  voyait  avec  hor- 
reur le  sang  couler  partout,  et  qu'on  ne  pouvait  faire  un 
pas  sans  trouver  les  indices  de  l'ingratitude  et  de  la 
cruauté  des  hommes.  Mais  pour  être  caché  sous  un  toit, 
l'attentat  est-il  moins  réel?  Hommes  inconséquents!  le 
cri  des  victimes  ne  s'étouffe  jamais,  et  la  trace  du  sang  est 
ineffaçable. 

Mais  tirons  le  rideau  sur  celte  scène  affreuse ,  en- 
trons dans  la  salle  du  feslîn.  L'atmosphère  y  est  obscur- 
cie par  une  épaisse  vapeur.  Cependant  à  l'odeur  exquise 
qui  s'échappe  des  mets  ,  à  leur  mine  friande  qui  voile 
leur  origine  ,  votre  estomac  tressaille  et  vos  yeux  les  dé- 
vorent d'impatience.  L'estomac  parle  ,  le  cœur  se  tait. 
Qu'importent  les  moyens  ,  quand  on  parvient  à  se  satis- 
faire ?  Maxime  de  l'ambitieux  ,  maxime  de  l'avare  , 
maxime  du  voluptueux  ,  maxime  désorganisalrice  ! 

Chose  épouvantable  !  11  est  dans  une  barbare  con- 
trée des  hommes  qui ,  acharnés  les  uns  contre  les 
autres ,  par  une  inconcevable  brutalité  ,  se  mettent  en 
pièces  et  s'entre-dévorent...  Vous  reculez  d'horreur.... 
Et  moi  aussi  je  frissonne,  quand  je  vous  vois  porter  à  vo- 
tre bouche  de  livides  lambeaux ,  des  chairs  ensanglan- 
tées. Au  nom  seul  d'antropophages ,  vous  criez  à  la 
barbarie  !  Oui ,  c'est  une  barbarie  ,  mais  au  moins  peut- 
on  dire  que  c'est  envers  leurs  ennemis  que  les  Canniba- 
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les  en  usent  de  la  sorte  !  El  vous  ,  Messieurs ,  vous  por- 
tez une  dent  cruelle  sur  des  êtres  qui  ne  vous  ont  jamaia 
fait  de  mal ,  que  dis-je ,  qui  vous  ont  fait  du  bien  ! 
Encore  une  fois,  où  sont  votre  bonté  ,  votre  reconnais- 
sance ?  Et  que  font  de  plus  le  lion  du  Zahara  ,  la  pan- 
thère et  le  léopard  ?  Que  fait  de  plus  le  tigre  qui  aiguise 
ses  griffes  et  s'endort  sur  sa  proie? 

Si  encore  le  nombre  des  victimes  qu'engloutissent 
les  carnivores  était  moins  considérable  ;  mais  il  est  d'une 
effrayante  énormité.  Vous  êtes  frappés  quand  ,  dans  le 
récit  d'une  bataille  ,  on  vous  dit  que  5,000  hommes  sont 
restés  sur  la  place  ,  et  vous  ne  l'êtes  point ,  quand  on 
vous  dit  que  chaque  jour ,  une  bien  plus  grande  quantité 
de  victimes  sont  immolées  à  un  appétit  vorace  !  Repré- 
sentez-vous, Messieurs,  toutes  celles  qu'on  a  sacrifiées 
pour  l'entretien  de  cette  seule  maison ,  réunissez  par  la 
pensée ,  les  chairs  pantelantes  de  tant  de  cadavres  ,  en- 
tassez-les ,  si  vous  le  pouvez ,  dans  cette  salle  où  on  les 
consomma.  Quel  effroyable  monceau  de  cadavres,  de 
membres  mutilés  !  Que  de  corps  sans  sépulture  !  Je  m'ar- 
rête, les  paroles  me  manquent  ;  il  me  faudrait  une  fu- 
nèbre éloquence ,  des  lamentations  déchirantes,  pour 
déplorer  tant  de  misères  ,  et  je  ne  sais  que  pleurer  et 
gémir. 

Messieurs,  ai-je  porté  la  pitié  dans  vos  âmes?  Oui ,  je 
l'espère  ,  il  est  ici  des  cœurs  qui  n'ont  pas  été  sourds  à 
la  voix  de  la  nature.  Qu'ils  ne  rougissent  pas  de  leurs 
larmes,  mais  surtout  qu'ils  ne  se  contentent  pas  de 
pleurs  stériles.  Ce  n'est  pas  d'une  vaine  sensiblomanie 
qu'il  est  ici  besoin  ,  c'est  d'une  humanité  constante  qui 
fasse  la  base  de  votre  conduite.  Accueillez  donc  avec 
joie  la  trêve  sacrée  qui  va  succéder  au  carnage  ;  et  pour 
toute  votre  vie  apprenez  à  détester  un  préjugé  barbare, 
à  modérer  une  avidité  coupable  ;  je  vous  en  conjure  par 
vos  plus  chers  intérêts ,  par  votre  propre  cœur ,  au  nom 
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du  san^  de  tant  de  victimes ,  au  nom  de  leurs  mânes  dé- 
plorames ,  de  leurs  crânes  décharnés ,  de  leurs  ossements 
arides  Soyez  toujours  ennemis  de  la  zoopbagie ,  et  si 
vous  êtes  forcés  de  participer  de  bouche  aux  festms  des 
carnivores  ,  n'y  participez  jamais  de  plaisir  et  d'inten- 


tion. 

m. 


DISCOURS 


PODR 


ENGAGER  tES  EXAMINATEURS  A  LA  CLÉMENCE. 


Messieurs , 
Il  est  dans  chaque  position  des  qualités  plus  ou  moins 
essentielles.  Le  brave,  qui  vole  au  champ  d'honneur 
pour  la  cause  sacrée  de  la  patrie  et  des  rois ,  doit  sent.r 
bouillonner  dans  son  cœur  ces  élans  de  courage  dont 
les  jeux  sont  des  actes  d'héroïsme.  Au  général,  il  faut 
une  habileté  à  toute  épreuve  ,  un  intrépide  sang-froid  ; 
au  politique ,  la  profondeur  des  vues  ,  le  coup-d'œil  d'ai- 
gle, qui  dans  un  instant,  a  tout  vu  ,  tout  démêlé. 

Mais  il  est  une  vertu  également  indispensable  a  tous 
les  hommes ,  une  vertu  qui  est  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux ,  je  veux  dire  la  clémence.  Par  elle,  le  gé- 
néral ne  se  présente  pas  qu'avec  des  idées  de  sang  et  de 
feu  ;  et  s'il  a  une  épée  ,  il  a  aussi  un  cœur.  Par  elle  les 
rois' sont  les  pères.de  leurs  peuples,  et  l'amour,  plutôt 
que  l'effroi  de  l'humanité.  Le  sang  épargné,  la  paix  ren- 
due aux  nations,  le  bonheur,  enfant  de  la  concorde,  tels 
sont  les  fruits  qu'elle  produit  dans  la  société,  quand  elle 
brille  dans  les  grandes  puissances. 

Sans  doute ,  il  y  a  loin  d'un  collège  à  un  empire,  d'un 
pessimè  à  une  guerre  sanglante  ,  d'un  optimè  à  la  paci- 
fication d'un  royaume  ;  mais  des  mêmes  principes  on 
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voit  surgir  en  petit  les  mêmes  conséquences  ,  et ,  toutes 
les  autorités  représentant  la  bonté  divine,on  est  toujours 
en  droit  de  dire  avec  Rousseau  : 

Images  de  Dieu  sur  la  terre , 
Est-ce  par  des  coups  de  tonnerre 
Que  leur  grandeur  doit  éclater? 

C'est ,  Messieurs  ,  une  maxime  que  vous  avez ,  j'es- 
père ,  souvent  méditée ,  que  ,  pour  faire  des  actes  de 
vertu  ,  il  ne  faut  pas  attendre  les  occasions  éclatantes. 
Ici ,  par  exemple  ,  votre  clémence  n'a  pas  un  théâtre 
extraordinaire  ,  mais  elle  n'en  sera  ni  moins  noble  ,  ni 
moins  efficace. 

Elle  seule  fait  des  Examinateurs  suivant  le  cœur  des 
Examinés ,  et  des  Examinés  suivant  le  cœur  des  Exami- 
nateurs. 

Rien  de  plus  propre  que  la  clémence  pour  gagner 
l'affection  ;  c'est  ce  qu'attestent  toutes  les  pages  de  l'his- 
toire. On  y  voit  des  villes^  des  nations  entières,  d'enne- 
mies devenir  amies  et  alliées  parce  nœud  sacré  de  la  clé- 
mence. Si  elle  est  si  puissante  au  milieu  des  hostilités, 
que  fera-t-elle  quand  elle  se  trouve  dans  les  bienveillantes 
dispositions  où  nous  mettent  tous  les  jours  vos  bienfaits? 
Il  ne  reste  plus  qu'à  les  couronner  par  celui  de  l'indul- 
gence. Les  Écoliers  sont  légers  ,  mais  non  pas  ingrats. 
Ont-ils  obtenu  un  congé?  Voyez  comme  ils  bénissent 
celui  qui  leur  procure  cet  agréable  délassement  :  (  vous 
pouvez.  Messieurs  ,  en  faire  l'expérience.)  Mais  dans  cet 
examen  la  clémence  nous  sera  chère  à  proportion  du 
besoin  que  nous  en  avons  dans  cette  circonstance  criti- 
que, tandis  qu'une  foudroyante  sévérité  nous  serait 
d'autant  plus  pénible  qu'elle  partirait  de  vous.  Ici,  jetez 
un  regard  sur  le  tableau  du  collège.  L'examen  n'est  pas 
encore  venu  ,  et  déjà  on  appelle  de  ses  vœux  ces  mem- 
bres populaires  dont  la  douceur  est  l'emblème  de  la 
Providence.  Mais  c'est  surtout  après  l'examen  que  la 
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scène  s'agrandit.  Le  nouveau  libéré  tressaille  d'allé- 
gresse ,  il  sera  reconnaissant.  Suivez-ie  dans  ce  cercle 
inquiet  qui  l'entoure  ?  Son  air  épanoui ,  ses  saillies ,  son 
accent  à  la  fois  joyeux  et  pénétré ,  sont  l'expression  de 
ses  sentiments  :  le  nom  du  digne  Examinateur  sort  plu- 
sieurs fois  de  sa  bouche.  On  ne  lui  a  demandé  que  des 
choses  faciles:  point  de  grec ,  peu  d'algèbre.  Sa  note 
répond  à  son  attente,  et  de  nouvelles  bénédictions  pieu- 
vent  sur  la  tête  de  son  bienfaiteur.  Messieurs,  sans  doute 
jusqu'à  présent  vous  n'avez  pas  été  d'une  rigidité  criante, 
mais  qui  ne  voit  que  mille  et  mille  circonstances  ,  dont 
M.  le  professeur  de  Rhétorique  ne  veut  pas  que  je 
parle  expressément,  exigent  un  redoublement  de  bonté 
et  produiront  un  redoublement  de  reconnaissance?  Il  est 
vrai,  notre  gratitude  n'est  pas  un  prix  digne  de  vos  mé- 
rites; mais  c'est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  nous,  et  l'in- 
térêt que  vous  nous  portez,  ne  nous  permet  pas  de  croire 
que  vous  dédaigniez  d'être  des  Examinateurs  suivant  le 
cœur  des  Examinés ,  surtout ,  quand  vous  verrez  que 
c'est  le  moyen  de  faire  des  Examinés  heureux  et  répon- 
dant à  vos  désirs. 

»  Messieurs ,  l'écolier  a  bien  des  misères  :  en  proie  à 
la  sécheresse  d'une  vie  aride  et  comprimée  ,  la  clémence 
seule  peut  adoucir  ses  maux.  Puisque  l'industrie  humaine 
a  découvert  des  taches  jusque  dans  le  soleil ,  qui  de  nous 
pourrait  vivre  en  siireté ,  si  l'on  nous  jugeait  sans  misé- 
ricorde ,  au  risque  d'être  jugé  de  même  par  le  souverain 
arbitre?  Il  n'en  sera  pas  ainsi.  La  bonté  des  inquisiteurs 
mitigera  ce  moment  redouté  dont  la  sévérité  ferait  le 
duplicata  de  nos  peines.  C'est  le  moyen  de  nous  rendre 
heureux  et  laborieux ,  en  même  temps  que  de  faire 
prospérer  notre  travail.  Le  nouveau  prévenu  trouve-t-il 
l'assemblée  favorable  ?  Il  se  ranime  ,  l'espérance  com- 
mence à  poindre  au  fond  de  son  âme,  et  des  leçons,  fruits 
d'une  longue  étude ,  mises  en  fuite  par  la  crainte ,  à  la 
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voix  de  la  clémence  se  rallient  sur  ses  lèvres.  De  là,  de- 
mandes faciles,  heureuses  réponses,  bonnes  notes ,  con- 
tentement ,  encouragement  à  la  diligence.  Mais,  si  on  le 
regarde  du  coin  de  l'œil ,  l'air  terrible ,  les  sourcils  fron- 
cés ;  si  on  l'interroge  sans  indulgence  ,  il  se  trouble,  se 
déconcerte ,  répond  mal ,  est  mal  noté.  Il  sort  morne  et 
pensif,  sans  ardeur,  sans  espoir.  Car  qui  peut  mainte- 
nant porter  au  travail  ?  L'émulation  ?  Elle  est  étouffée  par 
mille  bruits  divers;  et  ce  motif,  trop  égoïste,  fait  place  à 
des  motifs  plus  nobles.  La  raison  ?  Sa  voix  perce ,  il  est 
vrai ,  mais  la  barbe  n'est  pas  encore  venue.  Quoi  donc  ? 
La  bienveillance^le  désir  de  vous  satisfaire. Or ,vous  savez 
que  la  clémence  est  l'aimant  le  plus  efficace.  Soyez  donc 
cléments,  Messieurs,  à  l'exemple  de  tant  de  grands 
hommes  anciens  et  modernes.  Examinez-nous  sans 
lunettes,  pour  ne  pas  voir  ces  petites  négligences,  suites 
nécessaires  de  la  fragilité  humaine ,  mais  qui  ne  partent 
point  d'une  mauvaise  intention.  S'il  y  a  eu  quelque  man- 
que volontaire ,  quelque  faute  délibérée ,  le  champ  n'en 
est  que  plus  beau  ,  et  la  clémence  n'y  fera  que  plus  de 
fruit.  Messieurs ,  déjà  mes  condisciples  m'attendent  dans 
une  anxiété  profonde  ;  si  je  puis  les  flatter  de  votre 
bonté ,  ce  sera  pour  eux  et  pour  moi  une  consolation 
bien  douce,  et  votre  popularité ,  proclamée  par  une  joie 
unanime ,  ira  toujours  croissante. 

IV. 

DISCOURS  SUR  L'HÉROÏSME  ET  LA.  GLOIRE  DES  SAINTS. 

Tome  I"  ,  page  105  el  suiv. 
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DISCOURS  LATINS. 


SPART  AGI  AD  CONSERVOS  ORATIO. 

Siccine,  comités,  ad  urbera  pergfitis?  An  crudelitatem 
Romanorurn  infandam  ,  an  reservatam  vobis  sorleni 
ignoratis  ?  Yosne  ut  ignavum  pecus  ad  necem  duci  patie- 
mini  ?  Non  vobis  animus  ?  Nonne  et  vos  bomines  ,  quos 
isli  veluti  intimum  animalium  genusin  servituleni  redac- 
tos  turpissimo  tradunt  exitio  ? 

Si  modo  libertatem  eripuissent ,  jure  inter  strenuos 
oriretur  clamor  :  libertatem ,  omnibus  in  bonis  eximiam , 
vitse  vel  ipsi  anteponendam  fore  ;  malle  cunctos  emori 
potiiis  in  libertate  quàm  tôt  et  tanta  servorum  mala,  ty- 
rannorum  vim  ,  cupidines  ,  repulsas ,  verbera ,  diutiiis 
ferre.  Nec  inter  vos ,  ô  viri ,  deficeret  qui  libertatis  in- 
certœ  spem  ^  aut  necem  gloriosam  ,  làm  longo  duroque 
servitio  prœferret. 

Nunc  autem  non  taniùm  servitutis  immane  gravatur 
pondus  ;  mors ,  mors  ipsa  imminet ,  mors  etiam  crude- 
lissima  turpissimaque.  Imus  comités ,  pœnarum  vincuio 
juneti ,  mox  infando  prœlio ,  horrendâ  slrage ,  quam  isti 
Circenses  nuncupant ,  ad  ultimum  nostris  invicem  mani- 
bus  trucidandi.  Leonum  tigridumque  et  ursorum  pugnge 
sanguisugas  Romanorurn  oculos  explere  nequeunt;  nos 
homines  ad  ludos  ducimur  ,  quorum  illi  vulneribus  sa- 
tientur ,  cruore  sitim  extinguant,  suprema  suspiria  ut 
cantantium  choros  auribus  arripiant ,  denique  conviva- 
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rum  in  gaudio  festivisqiie  clamoribus  ad  morientium 
clamores ,  ad  horrendœ  necis  spectaculum ,  ad  visum 
aîstuantis  arenae  immaniter  exultent.  Ergone  pectora 
conservorum  ferreœ  sortis  fraternitate  juncta  gladio  fi- 
gera ludus  erit?  lie,  si  eavolunlas,  ite,  conscelerate 
manus  ;  ego  liber  meliori  cedam  exitio.  At  hos  potiùs 
gladios ,  lias  strenuas  manus  in  tyrannos  vertite  ;  ver- 
tamus  in  Romam ,  et ,  si  moriendum  est ,  non  moriamur 
inulli.  Nec  nostras  tantiim  miserias  vindicabimus;  op- 
pressum  ,  gemenlem ,  spoliatum  et  divitiis  et  libertate , 
etcivium  vitâ,  orbem  vindicabimus.  Sanguinem  ergo  nos- 
trum  maxime  ulti  pereamus. 

Quid ,  si  melior  spes  liberis  jam  viventibusque  nobis 
arridet?  En  illa  ,  illa ,  inquam  ,  spes.  Non  enim  tantîim 
turpis  aut  gloriosœ  mortis  in  promptu  delectus;  sunt  no- 
bis et  belli  vices.  Quid  in  illam  superbam  Romam  ty- 
rannorum  matrem  quse  ferreas  servienti  terrœ  catenas 
patrat  non  omnes  uno  impetu  venturos  videtis?  Primo 
rebellionis  nuntio ,  ubi  primùm  libertatis  iiigruerit  cla- 
mor  ,  simul  Juguni  detrectare  gentes  ,  ligidam  cervicem 
exculere  barbari ,  populi  insurgere  ut  vir  unus  ,  tôt  ser- 
vorum  millia  sese  nobis  addiscere ,  vincula  frangere , 
in  tyrannos  arma  movere ,  omnis  servitutis  artificem 
Romam  evertere,  diripere,  cruentare.  Jamque  offensa  Ita- 
lia,  indignatœ  provinciœ;  modo  scintilla  emicet,  ac  cuncta 
flagrabunt ,  civilibus  exhaustam  bellis  devoratura.  Nec 
nostras  ignoremus  viresjconsiderate  quot  servorum  millia 
libertatem  invocant  ;  eo  ventum  est  ut  longé  liberos  ex- 
cédant numéro. Siccine  dormiet  plusquàm  dimidium  lio- 
minum  ,  nec  aliquis  exclamabit  :  Libertas  ! 

Vos  hune  clamorem  date ,  vos  hune  animum  ostenda- 
tis.  Pro  morte  ignobili  libertas  in  promptu  est  ;  sistite 
gradum  ,  aut  potiùs  eamus ,  eamus  liberi ,  eamus  tyran- 
norum  hostes ,  et  mox  tyrannidem  eversuri. 
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SUR  L'ABUS  DES  JOUIUVAUX. 

MiiUa  siint  quse  ,  cùm  primùm  menti  apparent ,  bona 
\identur  ;  deindè  si  opus  imaginata  exequi ,  veluti  soni- 
nia  vanescunt ,  et  pro  fallacibus  promissis  gignunt  mala. 
Hoc  imprimis  verum  de  Diurnis  quorum  effectus  tàm 
varia  disceptalione  judicantur.  Ac  principlo  quid  melius 
putas  quàm  populum  gravissimis  rébus  informare , 
spargere  doctrinam  et  lumen  ,  docere  magistratuum  ac- 
tus ,  et  omnia  publicœ  faventia  aut  contraria  felicitati  ? 
Sed  quia  plerique  debilitate  ingenii  incredibilem  vim 
ephemeridibus  dantes ,  hinc  illinc  ad  nutura  ducuniur , 
et  perssepè  prava  auctorum  voluntas  et  grandia  cupidi- 
tates  movent ,  illa  tanta  potestas  exitiosa  fit. 

Sic  de  naturâ  populi  et  naturâ  scriplorum  ,  ingentia 
Diariorum  exoriuntur  mala.  Ac  primùm  insatiabilis 
vulgi  curiositas ,  quœ  egestate  ,  abjectione  ,  mille  modis 
compressa  ,  ubi  datur  locus  ,  erumpit ,  et  cuncta  quae 
caeteris  permittimtur ,  vorat  ;  deindè  insulsa  credulitas 
qua3  nullâ  ratione  mota,excepta  avide  crédit  atque  exhau- 
rit  ;  et  postremo  cupiditates  incensse  ,  bellum  pauperis 
adversùs  divites  seternum  ,  bellum  ignari  adversùs  doc- 
trinam quam  suœ  imbecillitati  educatione  impositam 
putat ,  et  credula  falsse  opinionis  superbia  ,  et  novi  in- 
certique  amor ,  instigatoribus  materiam  elaboratu  faci- 
lem  prœstant. 

Hœc  omnia  quanquam  aliéna  quodam  modo  videan- 
tur ,  et  forent  penè  si  Ephemeridum  auctores  meram 
veritatem  exponerent ,  in  communi  rerum  statu  ,  ma- 
gnum habenl  momentuni.  Nam  plurimi  auctores  utuntur 
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aviditale ,  credulitate ,  passionibdsque  vulgi  perverso 
consilio.  Si  lucro  cedunt ,  popuîaritaleni  qiiœrenfr ,  et 
mobiles  turbarum  ventilabunt  mobililatem.  At  si ,  et  hoc 
sœpè  comperlum  ,  deletricibus  ciipiditalibus  acti ,  odiis 
privatis  inccnsi ,  ardente  in  multitudine  quanta  spirabimt 
incendia  !  Non  consilii  palefaciiint  infamiam ,  sed  pnbli- 
cum  bonum  jactitantes,  dùm  cuncta  in  colorem  traliunt, 
currentibus  in  i'alsum  argumentis  vehementibus ,  muti- 
lis ,  truncatis ,  procreatis  factis  turbam  crédule  inhian- 
tem  pascunt.  El  quia ,  ut  ait  prudenter  SalUistius ,  niali 
semper  acriores  bonis ,  et  quœ  cupiditatespopuli  fovent 
multô  magis  influunt,  pravœ  doclrinse  semper  validio- 
res  sanis.  Sic  omnia  vertuntur ,  et  ipsa  rerum  vocabula 
excidunt.  Sic  vulgus  ,  ciim  bonis  noluerit ,  malevolis  fa- 
mulatur ,  nec  quiescit  donec  per  abrupta  effréné  ruât  : 
adeo  pretii  vilitas ,  et  famib'aritas  quotidiani  usûs ,  et 
doclrinœ  popularitas  potestatem  addidére.  ScribitDia- 
rium  flagitiosus  vir,  et  dicere  scribendo  potest  :Brevem 
do  paginam  >  et  paucas  emitto  litterulas  ;  at  illa  pagina 
brevis ,  illœ  pauca3  lilterulse ,  fermenta  turbarum  habent, 
omnia  desideria  evigilabunt,  omnia  evertent.Hoc  diceret 
ratio ,  nî  experientia  doceret.  Sunt  qui  œstuantes  ani- 
mos ,  et  fluctuantem  multitudinem  ,  et  cuncta  discordiis 
civilibus  eradicata  spectant  attoniti ,  nec  valent  occultas 
artes  quœ  tanta  moliuntur  ullo  pacto  prospicere.  At  qui- 
bus  ingenium  solers  et  longa  rerum  notitia  sensum  de- 
dêre ,  advertére  ingentem  imperiis  plagam  ,  magnum 
raali  excitamenlum ,  diurnorum  propagalionem  ;  hinc 
mentes  agitari ,  moles  accendi ,  régna  ruere ,  religionem 
ipsam  penitùs  exhauriri. 

Insulsi  ergo  de  illâ  institutione  omnino  congratulentur-, 
sapienter  vero  qui  pensât ,  utilitati  magnœ  majora  mala 
centra  opponenda  sentiet. 


ANNÉES 

DE   PHILOSOPHIE 

ET  DE  PHYSIQUE. 

I. 

CANTIQUES. 
I. 

POUR  LE  TEMPS  DE  L'AVENT. 

AVANT  LA   COMMUNION. 

Recule  d'efFroi , 
Enfer,  dans  ta  nuit  profonde- 
Ciel  ,  abaisse-toi  ; 
Germe,  ô terre,  et  produis  ton  Roi, 
Viens,  viens,  que  tout  cède  à  ta  loi! 

0  Sauveur  du  monde  ! 
Tes  enfants  te  tendent  les  mains  ; 
Viens  rompre  leurs  liens , 
Viens ,  viens ,  viensi 

Si  nos  faibles  yeux 
Ne  voient  qu'ombre  sur  la  terre , 
Un  jour  plus  heureux 
Doit  pour  nous  descendre  des  Cieux. 
Viens ,  viens  ,  ô  soleil  radieux  ; 
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0  splendeur  du  Père  , 
Lève-toi  sur  le  genre  humain  ; 
Bel  astre  sans  déclin  , 
Viens,  viens ,  viens! 

Sion  a  pleuré  ; 
Jusqu'à  quand  me  dire  :  «  Espère  »? 
J'ai  tant  espéré , 
Après  lui  j'ai  tant  soupiré  ! 
Viens ,  viens  ,  ô  Dieu  si  désiré  j 

0  Dieu ,  notre  frère , 
Que  nos  soupirs  ne  soient  pas  vains  ! 
Entends  nos  cris  et  viens  , 
Viens ,  viens  ,  viens  ! 

Cesse  de  gémir, 
0  Sion  ,  sèche  tes  larmes  ; 
Le  Ciel  va  s'ouvrir, 
Le  Messie  enfin  va  venir. 
Viens  nous  garder  et  nous  bénir^, 

Sauveur,  plein  de  charmes , 
Que  je  m'abandonne  à  ta  main  , 
Que  je  dorme  en  ton  sein  , 
Viens,  viens,  viens! 

Il  vient ,  quel  beau  jour  1 
Je  vois  sa  brillante  aurore  ; 
Dieu  quitte  sa  cour. 
Dans  Marie  il  fait  son  séjour. 
Viens  ,  viens ,  armé  de  ton  amour, 

Enfant  que  j'adore  ; 
Forme  en  nos  cœurs  tes  traits  divins  , 
Modèle  des  Chrétiens , 
Viens ,  viens ,  viens  ! 
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II. 


rOUR  LE  TEMPS  PASCAL. 

diantons,  chantons  victoire 

A  rA{;neau  Rédempteur  ; 

Jésus ,  le  Roi  de  gloire  , 

Du  tombeau  sort  vainqueur.  [fns.) 

D'un  éclair  de  sa  face 

Les  gardes  terrassés , 

JN'ont  pu  suivre  la  trace 

Des  pieds  qu'ils  ont  percés. 

Refrain. 

A  Jésus  triomphant ,  louange  ,  honneur  et  gloire  ! 
Qu'il  règne ,  ce  grand  Dieu  ,  qu'il  triomphe  à  jamais  ! 
Que  l'univers  entier  célèbre  sa  victoire  ; 
Chantoits  avec  transport  sa  gloire  et  ses  bienfaits,  (bis.) 

O  Mort  !  où  sont  tes  armes  ? 
Jésus  brise  nos  fers  : 
Jésus  vit  ;  plus  d'alarmes  , 
Les  Cieux  nous  sont  ouverts.        (bis.) 
Que  tout  genou  fléchisse  , 
Que  tout  cède  à  sa  loi  ; 
Que  tout  aime  et  bénisse 
Mon  amour  et  mon  Roi. 
A  Jésus ,  etc. 

Oui ,  mon  âme  est  ravie  ; 

Plein  d'un  céleste  feu  , 

Mon  cœur  croit  à  la  vie 

Renaître  avec  son  Dieu.  {his.) 

Gloire  au  Dieu  que  j'adore  , 

Victoire  à  mon  Sauveur  ; 
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Que  cherclierais-je  encore , 
Heureux  de  son  bonheur? 
A  Jésus ,  etc. 

0  Jésus ,  ô  mon  maître  ! 
0  mon  divin  époux  ! 
Je  veux  mourir,  renaître , 
Toujours  vivre  avec  vous.  {his.') 

Jésus ,  mon  espérance , 
Ma  vie  et  mes  amours; 
A  vous  force  et  puissance  ; 
Vivez ,  régnez  toujours. 
A  Jésus ,  etc. 

III. 

EN  L'HONNEUR  DU  SAÏNT-SACREMENT. 

Tome  1",  page  H3. 

IV. 

A  LA  SAINTE  VIERGE. 


POUR  LE  MOIS  DE  MAÏ. 


Tomel",  page  143. 
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V. 

L'ASSOMPTION. 

Cette  pièce  est  d'une  époque  antérieure.  Ce  n'est  qu'après  l'im* 
pression  des  pièces  de  Tannée  de  Seconde ,  à  laquelle  elle  appar- 
tient ,  qu'on  en  a  découvert  la  date. 

Quand  l'auguste  Marie 

Sur  la  nue  éblouie 

Eleva  son  essor  ; 

Les  brillants  chœurs  des  anges 

Qu  elle  effaçait  encor , 

Pour  chanter  ses  louanges , 

Prirent  leurs  harpes  d'or  : 

«  Quelle  beauté  charmante 

•)  S'avance  rayonnante 

»  D'un  éclat  sans  orgueil  ? 

»  Non  moins  beau  que  l'aurore , 

»  Son  front  briUe  pareil 

»  A  la  lune  que  dore 

»  Le  reflet  du  soleil. 

»  De  la  nue  argentine 
»  Mollement  elle  incline 
»  Les  sommets  onduleux  ; 
»  Le  zéphyr  la  balance 
»  De  son  souffle  mousseux  ; 
»  Le  nuage  s'élance 
»  Sous  son  poids  glorieux. 

»  Plus  belle  que  la  rose 
»  Nouvellement  éclose 
»  Dans  un  riant  vallon  : 
»  Son  bras  est  redoutable 
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»  Comme  un  fier  bataillon  ; 
»  Elle  marche ,  semblable 
;>  Alatour  deSion. 

»  A  la  fois  vierge  et  mère  !.., 
»  Le  maître  du  tonnerre 
»  S'incarna  dans  ses  flancs. 
»  Elle  berça  l'enfance 
»  Du  Dieu  des  flots  grondants , 
»  De  ce  Dieu  qui  s'élance 
»  Sur  les  ailes  des  vents. 

»  Elle  a ,  victorieuse , 
»  Dompté  la  rage  affreuse 
»  De  nos  fiers  ennemis  ; 
»  De  fleurs  fraîches  écloses 
»  Ornons  ses  traits  chéris  : 
»  Couronnons-la  de  roses , 
»  Couronnons-la  de  lys.  » 

Alors  les  chants  cessèrent  ; 
Les  anges  déposèrent 
Le  luth  harmonieux  ; 
Il  se  fit  grand  silence 
Dans  la  cour  des  heureux  , 
Et  de  son  trône  immense 
Parla  le  Roi  des  deux  : 

«  Viens ,  6  ma  bien-aimée , 
>)  Sur  la  nue  embaumée 
»  Par  les  tièdes  zéphirs; 
»  Viens  au  pied  de  mon  trône 
»  Puiser  les  vrais  plaisirs  ; 
»  Viens  prendre  ta  couronne 
»  Brillante  de  saphirs.  » 
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11  dil  :  La  foudre  gronde, 
Les  colonnes  du  monde 
S'ébranlent  de  terreur  ; 
Et ,  voilant  de  leurs  ailes 
Leur  éclat  enchanteur , 
Les  beautés  immortelles 
S'inclinent  de  frayeur, 

IV. 

MÈu>IE  SUJET. 

Tome  1",  page  1G4. 

VIL 

A  SAI.\T  yilCBEL. 

L'Eternel  régnait  dans  les  Cieux  ; 
L'Ange  l'adorait  en  silence , 
Quand  tout-à-coup  des  orgueilleux 
Voulurent  braver  sa  puissance  , 
Et  se  faire  eux-mêmes  leurs  dieux. 
Michel ,  saisis  la  foudre  ; 
Que  ces  blasphémateurs  tombent  réduits  en  poudre  ! 

Il  se  lève,..  En  vain  contre  lui 
Lucifer  s'agite  et  murmure  ; 
Il  prend  Dieu  seul  pour  son  appui  : 
L'humilité  lui  sert  d'armure 
Contre  son  superbe  ennemi. 
Tremble  devant  sa  foudre , 
Tremble ,  blasphémateur,  tombe  réduit  en  poudre  1 

Quel  bruit  terrible  a  retenti 
Dans  cet  orage  épouvantable  ? 
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c'est  Michel  qui  pousse  un  grand  cri  : 
'  Du  Très-Haut  qui  sera  semblable? 
»  Qui  pourra  s'égaler  à  lui?...  » 
Tremble  devant  sa  foudre  , 
Tremble ,  blasphémateur,  tombe  réduit  en  poudre  ! 

«  Où  sont  ces  ennemis  si  fiers , 
»  Qui  se  promettaient  la  victoire  ? 
»  Comme  ils  sont  libres  de  leurs  fers  !  » 
Dit  Dieu  ,  paisible  dans  sa  gloire  : 
«  Où  sont-ils  ?...  au  fond  des  enfers. 
»  Michel  a  pris  la  foudre , 
»  Et  mon  nom  a  suffi  pour  les  réduire  en  poudre.  » 

Ils  s'arment  de  nouveau  ,  Seigneur, 
Ils  s'arment  pour  perdre  nos  âmes  ; 
Ils  veulent ,  souillant  notre  cœur, 
Nous  faire  partager  les  flammes 
Dont  les  punit  votre  fureur. 
Michel ,  reprends  la  foudre  ! 
Que  ces  blasphémateurs  tombent  réduits  en  poudre  ?' 
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IL 

DISSERTATION   PHILOSOPHIQUE. 

LE  SOIVGE  D'UN  GRAND  H03IME  , 

VOYAGE  A   l'île  DB  la  SAGESSE. 

L'auteur,  dans  un  intéressant  préambule  que  nous  avons  cité,T.I" 
page  129  ,  suppose  que  M.  de  Lamennais  s'est  un  jour  endormi  sur 
les  bords  du  Tibre.  Là,  ses  pensées  sur  la  niaise  philosophie  de  Des- 
cartes, de  Bossuet  et  de  Fénelon ,  et  sur  les  maux  causés  par  elle  à  la 
société^,  le  poursuivent  encore  dans  son  sommeil.  Au  milieu  de  ses 
lamentations ,  et ,  tandis  qu'il  se  livre  à  la  plus  vive  douleur  de 
ne  pouvoir  détromper  ces  grands  hommes ,  il  se  trouve  tcut-à- 
coup  transporté  dans  une  île  charmante ,  ou  la  Sagesse  a  son  pa- 
lais. Comme  il  admire  les  beautés  de  ce  charmant  séjour.il  aperçoit 
se  promenants  dans  un  bois  voisin,  les  hommes  peu  nombreux  qui 
consacrèrent  leurs  jours  à  la  recherche  de  la  vérité.  Parmi  eux  sont 
Descartes ,  Mallebranche ,  Bossuet  et  Fénelon.  L'illustre  endormi 
s'avance  vers  eux.  Descartes  le  reconnaît,  retient  l'empressement 
de  ses  disciples  ,  et ,  après  des  marques  d'un  profond  respect ,  lui 
adresse  ces  mots  : 

Illustre  philosophe  ,  je  suis  charmé  de  vous  voir  ,  on 
dit  que  vous  avez  fait  des  merveilles  sur  la  terre  depuis 
que  nous  n'y  sommes  plus. 

Oui ,  répondit  celui-ci ,  je  crois  avoir  posé  la  certitude 
sur  ses  vraies  bases,  en  rappelant  les  hommes  à  l'auto- 
rité qu'ils  refusaient  d'admettre ,  et  sapant  les  fonde- 
ments d'une  philosophie  aussi  dangereuse  que  niaise. 

Ici  les  philosophes  de  l'île  de  la  Sagesse  comprirent 
à  qui  Descartes  parlait.  Bossuet  demeura  immobile , 
Fénelon  parut  sensiblement  allligé ,  Mallebranche  fit  un 
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signe  d'impatience  ,  et  la  jalousie  de  Leibnitz  éprouva 
un  secret  contentement. 

Je  vous  entends ,  reprit  Descartes,  vous  voulez  parler 
de  ce  Cartésianisme  qui  consacrait  l'erreur  ,  le  doute  et 
la  folie, 

—  Quoi ,  la  lumière  a  déjà  pénétré  dans  ces  lieux  ? 

—  Assurément,  répondit-il,  qui  n'a  entendu  parler 
des  doctrines  de  l'Essai  ? 

L'auteur  fut  transporté.  Daignez,  chère  ombre  ,  s'é- 
cria-t-il ,  daignez  m'apprendre  à  qui  je  m'adresse. 

D. —  A  un  homme  soumis  à  rautorité  du  vrai.  Si  vous 
désirez  le  savoir ,  vous  parlez  à  l'ombre  de  Descartes. 

A  ces  mots  l'assemblée  ne  put  s'empêcher  de  sourire 
de  la  surprise  du  nouveau  philosophe  ,  et  le  front  des 
auteurs  de  Port-Royal  se  dérida  pour  la  première  fois, 

—  Grand  philosophe ,  génie  incomparable  ,  reprit 
l'auteur  de  l'Essai,  quel  dommage  qu'une  méthode  ab- 
surde vous  ait  égaré  ! 

D.  —  Vous  me  faites  des  compliments  de  plus  d'une 
espèce.  Les  uns,  il  est  vrai ,  ne  me  flattent  pas  plus  que 
les  autres  ;  car  je  n'ai  jamais  cru  avoir  un  génie  extraor- 
dinaire, et  si  j'ai  avancé  assez  loin  dans  la  découverte  de 
la  vérité,  je  l'attribue  uniquement  à  ma  méthode  (1). 
Ainsi ,  quoique  votre  compassion  parte  ,  je  n'en  doute 
pas ,  d'un  bon  naturel ,  je  ne  m'en  accommoderai  guère , 
jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  montré  la  fausseté  de  mes 
principes.  Une  injure  n'est  pas  une  raison ,  vous  l'avez 
dit  dans  votre  défense  ,  et  j'aurai  souvent  lieu  de  le  dire 
pour  la  mienne.  Quoiqu'il  en  soit ,  nous  pouvons  choisir 
pour  juges ,  les  membres  de  cette  honorable  assistance. 
Ce  sont  les  ombres  des  plus  grands  philosophes  qui  aient 
existé. 


(1)  Dcsc.  Disc,  de  la  McUiodc ,  etc.;  première  partie. 
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L.  M.  (1)  —  Sur  le  point  décisif  de  la  cerlitade  ,  j'en 
appelle  à  la  conscience  ;  je  la  choisis  pour  jii{;e  ,  prêt  à 
me  soumettre  à  ses  décisions.  Que  chacun  rentre  en  soi, 
et  s'interroge  dans  le  silence  de  Torgueil  et  des  préjugés. 
Qu  il  évite  de  confondre  les  sophismes  de  la  raison ,  avec 
les  réponses  simples  et  précises  du  sentiment  intérieur 
que  je  le  somme  de  consulter  ;  qu'il  considère  ce  qui  est , 
et  non  pas  ce  qu'il  s'imagine  devoir  être  ;  si  un  seul 
homme ,  dans  ces  dispositions  ,  se  dit  au  fond  de  son 
cœur  :  «  Ce  qu'on  me  propose  comme  des  vérités  d'ex- 
»  périence ,  est  démenti  par  ce  que  je  sens  en  moi ,  et 
»  parce  que  j'observe  dans  mes  semblables  ;  »  je  passe 
condamnation  ,  et  je  me  déclare  moi-même  un  rêveur 
insensé. 

D. — Voulez-vous  dire  qu'aucun  homme  rentrant  en  soi, 
ne  pourra  s'empêcher  de  convenir  que  l'autorité  est  l'u- 
nique base  de  sa  certitude  ?  Je  me  déclare  cet  homme  in- 
trouvable ,  sans  toutefois  exiger  de  vous  une  déclaration 
indigne  de  votre  génie. 

L.  M.  (2)  —  L'homme  ne  peut ,  par  ses  seules  forces , 
s'assurer  pleinement  d'aucune  vérité ,  parce  qu'il  ne 
peut ,  par  ses  seules  forces ,  s'assurer  ni  se  conserver 
l'être. 

D.  —  Si  vous  entendez  que  l'homme  ne  peut  s'assurer 
de  rien  sans  le  secours  de  Dieu,  parce  que  c'est  Dieu  qui 
lui  conserve  la  sublime  portion  d'être  appelée  intelligen- 
ce ,  je  le  conçois  ;  mais  si  vous  prétendez  que  l'homme , 
dans  l'état  raisonnable  où  Dieu  l'a  mis  et  le  soutient , 
n'a  aucun  moyen  certain  de  connaître,  dès-lors  il  doit 
tomber  dans  le  scepticisme. 

L,  M.  (3)  —  Nul  moyen  d'éviter  cet  écueil ,  dès  qu'on 
cherche  en  soi  la  certitude  ;  et  c'est  ce  qu'il  faut  montrer 
à  l'homme  pour  humilier  sa  conliance  superbe  ;  il  faut 

fl)  T.  Il,  p.  lOZI   -  (2)  T.  Il ,  p.  122.  -  (3)  Ibid.  p.  122-123. 
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le  pousser  jusqu'au  néant ,  pour  répouvanler  de  lui- 
même  ,  et  placer  sa  raison  aux  abois  dans  ralternative  , 
ou  de  vivre  de  foi ,  ou  d'expirer  dans  le  vide. 

D.  —  J'ai  peine  à  concilier  ces  paroles  avec  votre  fa- 
meux appel  à  la  conscience  et  au  sentiment  intérieur  ? 
Si  riîomme  n'a  en  lui  aucun  moyen  certain  de  connaître , 
pourquoi  le  sommer  de  rentrer  en  lui-même  pour  con- 
naître la  vérité  de  vos  opinions  ? 

L.  M.  (1)  —  Il  faut  bien  distinguer.  Otons  d'abord 
l'équivoque  de  ce  mot  de  raison  ,  par  lequel  on  désigne 
deux  facultés  très-distinctes  ,  la  faculté  de  connaître  , 
qui ,  n'étant  autre  chose  que  la  capacité  de  l'âme  à  re- 
cevoir la  vérité  ,  fait  nécessairement  le  fond  de  toute 
intelligence ,  et  la  faculté  de  raisonner ,  par  laquelle 
comparant  des  idées  connues  ,  nous  en  découvrons  les 
rapports  et  en  tirons  des  conséquences. 

D.  —  Votre  distinction  ,  ce  me  semble ,  n'éclaircit 
guère  la  chose.  Si  l'âme  est  capable  de  voir  certaine- 
ment ,  et ,  par  ses  seules  forces ,  si  elle  a  la  vérité  ou 
non  ,  peu  importe  par  quels  moyens  elle  arrive  à  cette 
vue.  Je  dis  même  que,  dès-lors  que  vous  la  supposez  ca- 
pable de  certitude  ,  elle  doit  nécessairement  en  trouver 
le  principe  en  soi  ;  autrement  il  faudrait  un  moyen  pour 
lui  transmettre  ce  principe ,  et  ce  moyen  serait  incertain 
ou  certain  ;  incertain  ,  il  ruinerait  toute  certitude  ;  cer- 
tain ,  il  serait  lui-même  le  premier  principe,  puisqu'il 
n'en  présupposerait  point  d'autre  et  que  les  autres  le 
présupposeraient. 

L.  M.  (2).— Ne  nous  abusons  point  par  des  subtilités. 
La  raison  est-elle  infaillible  dans  ses  décisions?  Si  elle 
est  infaillible ,  comme  il  n'est  rien  de  plus  opposé  que 
ses  jugements,  dès-lors  il  n'existe  ni  vérité,  ni  erreur j 

1)  T  n,  p.  123-125.  -  (2)  T.  il.  ?ïél,  p.  114. 
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si  elle  n'est  pas  infaillible ,  si  elle  peut  se  tromper,  jamais 
elle  ne  sera  certaine  qu'elle  ne  se  trompe  point. 

D.  —  J'aurais  désiré  une  réponse  à  ce  que  vous  appe- 
lez des  subtilités  ;  mais  puisque  vous  n'en  donnez  pas, 
je  vais  du  moins  répondre  aux  vôtres.  Vous  dites  que, 
si  la  raison  peut  se  tromper,  jamais  elle  ne  sera  certaine 
qu'elle  ne  se  trompe  point.  Je  nie  la  conséquence.  Il 
n'est  pas  de  l'essence  d'un  être  faillible  de  se  tromper 
toujours ,  non  plus  que  de  celle  d'un  être  peccable  de 
pécher  toujours.  Il  y  a  des  cas  où  la  raison  ,  toute  failli- 
ble qu'elle  est,  voit  infailliblement  qu'elle  ne  se  trompe 
pas.  Sans  cela  elle  serait  incapable  de  certitude,  quelque 
principe  qu'on  admette. 

L.  M.  (1).  —  Les  seuls  moyens  de  connaître  que  cha- 
cun de  nous  trouve  en  soi ,  senties  sens,  le  sentiment  et 
le  raisonnement.  Aussi  n'existe-t-il  que  trois  systèmes 
généraux  de  philosophie  :  le  matérialisme,  l'idéalisme,  et 
le  dog^matisme  dont  il  s'agit  entre  nous  et  qui  place  dans 
le  raisonnement  le  premier  principe  de  certitude. 

D.  —  Je  n'ai  jamais  placé  le  premier  principe  de  cer- 
titude dans  le  raisonnement.  Je  le  place  uniquement 
dans  l'évidence  et  le  sens  intime  ;  c'est-à-dire  dans  la 
perception  sentie  de  la  convenance  ou  disconvenance  des 
idées.  Ce  premier  principe  me  démontre  ensuite  la  vérité 
du  rapport  de  mes  sens. 

L.  M.  (2).  —  Qu'est-ce  que  les  sens  peuvent  nous  ap- 
prendre de  certain  et  sur  nous-mêmes ,  et  sur  les  autres 
êtres?  La  première  leçon  qu'ils  nous  donnent,  c'est  de 
nous  en  défier.  Suis-je  même  certain  que  je  sens  ?  Quelle 
autre  preuve  en  ai-je  que  ma  sensation  même  ?  Le  senti- 
ment ,  et  sous  ce  nom  je  comprends  l'évidence^  n'est  pas 
une  preuve  plus  certaine  de  vérité  que  les  sensations.  Je 
ne  sais  quoi  emporte  au  hasard  notre  acquiescement , 

(1)  T.  II ,  Préf.  p.  125.  —  (2)  Ibid.  p.  12ti-127. 
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cl  nous  roule  d\m  mouvement  aveugle  dans  un  cercle 
éternel  d'évidences  contradictoires.  Il  arrivera,  nous  ne 
savons  comment ,  que ,  dans  notre  faiblesse  et  nos  ténè- 
bres^ une  idée  dont  la  nature  et  l'origine  nous  sont  in- 
connues ,  dompte  soudain  notre  àme  et  s'en  empare  ; 
aussitôt  nous  nous  prosternons  en  esclaves  devant  cette 
idée  qui  nous  a  conquis,  et  parce  que  nous  n'avons  pas 
su  lui  résister,  nous  la  déclarons  irrésistible;  nous  la 
couronnons ,  si  je  l'ose  dire ,  et  la  sacrons  reine  de  notre 
entendement.  Tout  ce  qu'on  appelle  axiome  ,  n'a  pas 
d'autre  droit  à  la  soumission  de  notre  esprit.  En  vain 
appelons-nous  le  raisonnement  à  notre  secours  :  fragile 
barrière  contre  le  doute  !  ou  plutôt  impétueux  torrent 
qui  brise  toutes  les  digues ,  emporte  et  submerge  toutes 
les  certitudes.  Rien  ne  l'arrête ,  rien  ne  lui  résiste  ;  il 
ébranle  la  nature  même.  • 

D.  —  Je  vous  prierais.  Monsieur,  de  vous  souvenir  à 
quel  homme  vous  parlez! C'est  à  un  homme  si  dégagé  des 
sens,  que  mille  phrases  harmonieuses  ne  valent  pas  pour 
lui  la  moindre  petite  raison.  Ne  soyez  donc  pas  étonné 
que  cette  idée  reine ,  et  ce  torrent  qui  brise  toutes  les 
digues ,  ne  portent  pas  la  conviction  dans  mon  esprit. 

L.  M.  —  Nous  n'entrons  pas  dans  des  démonstra- 
tions compliquées ,  nous  ne  faisons  que  constater  des 
faits. 

D.  —  Que  vous  n'entriez  pas  dans  des  démonstrations 
comphquées,  j'en  conviens:  mais  encore  devriez-vous 
moins  vous  éloigner  de  la  rigueur  logique.  Quand  vous 
parlez  d'évidences  contradictoires ,  c'est-à-dire ,  de  per- 
ceptions dont  l'une  doit  nécessairement  rouler  sur  ce  qui 
n'est  pas,  et  représenter  le  rien  ;  quand  vous  dites  que 
le  caprice  donne  seul  la  force  aux  axiômes,sont-ce  des 
faits  que  vous  constatez  ?  Pouvez-vous  de  bonne  foi  sou- 
tenir que  nous  ne  voyons  pas  par  nous-mêmes  la  certi- 
tude des  principes  de  la  géométrie  P 
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L.  M.  (d).  —  La  Géoméliie  ne  subsiste  qu'en  vertu 
d'une  convention  tacite  d'admettre  certaines  bases  néces- 
saires; convention  que  l'on  peut  exprimer  en  ces  ter- 
mes :  «  Nous  nous  en{ja{jeons  à  tenir  tels  principes  pour 
certains ,  et  à  déclarer  quiconque  refusera  de  les  croire 
sans  démonstration ,  coupable  de  révolte  contre  le  sens 
commun.  » 

D.  —  En  vérité  sont-ce  là  des  faits ,  ou  des  rêveries  ? 

L,  M.  (2).  —  Il  est  de  fait  que  souvent  les  sens  nous 
trompent ,  que  le  sentiment  intérieur  nous  trompe,  que 
la  raison  nous  trompe  ,  et  que  nous  n'avons  en  nous  au- 
cun moyen  de  reconnaître  quaiîcl  nous  nous  sommes 
trompés  ,  aucune  règle  infaillible  du  vrai.  C'en  est  assez 
pour  ne  pouvoir  rigoureusement  allirmer  quoique  ce 
soit,  pas  même  notre  propre  existence. Rien  n'est  prouvé, 
parce  que  les  preuves  mêmes  auraient  besoin  d'autres 
preuves  ;  et  ainsi  en  remontant  jusqu'à  l'infini.  Dans  cet 
état ,  la  raison  nous  ordonne  de  douter  de  tout  ;  mais  la 
nature  nous  le  défend. 

D.  —  Je  pourrais  vous  demander  pourquoi ,  puisque 
rigoureusement  nous  ne  pouvons  rien  aiîirmer,  vous 
affirmez  que  notre  raison  nous  ordonne  de  douter  de 
tout  et  que  la  nature  nous  le  défend?  Et  quelle  est  cette 
nature,sinon  la  raison  même?  Vous  me  direz  que  ce  n'est 
pas  la  faculté  de  raisonner,  mais  la  faculté  de  connaître. 
Et  moi  je  dis  :  Ou ,  par  cette  faculté  de  connaître ,  vous 
voyez  que  le  doute  universel  est  défendu  par  la  nature  , 
ou  vous  ne  le  voyez  pas;  dans  le  premier  cas ,  vous  jugez 
d'après  l'évidence  ;  dans  le  second  cas  ,  vous  ne  pouvez 
rien  juger.  Vous  vous  appuyez  sur  ce  qu'on  ne  peut 
tout  prouver  :  qui  a  jamais  prétendu  qu'on  pouvait  le 
faire  ?  Encore  une  fois,  nous  ne  disons  pas  :  Tout  ce  dont 
on  peut  donner  une  autre  raison ,  tout  ce  qu'on  peut 


(1)  T.  II ,  Pref.  p.  154-155.  —  (2)  Ibid.  p.  158. 
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démontrer  par  un  autre  principe  est  certain;  mais  bieh  : 
Cela  est  vrai,  que  nous  percevons  clairement  et  distinc- 
tement. 

L.  M.  (1).  —  Les  objections  contre  la  certitude  que 
chaque  homme  considéré  individuellement  et  sans  rela- 
tion avec  ses  semblables  prétendrait  trouver  en  soi  , 
peuvent ,  je  le  sais  ,  se  rétorquer  contre  la  certitude  qui 
résulte  du  sens  commun.  Aussi  ne  cherché-je  point  à 
l'établir  par  la  raison.  Je  ne  développe  pas  un  système , 
je  constate  des  faits. 

D,  —  Mais  encore ,  pour  constater  des  faits ,  faut-il 
avoir  la  certitude. 

L.  M.  (2).  —  Toute  certitude  repose  sur  la  connais- 
sance de  Dieu.  Avant  de  l'avoir  trouvée,  on  peut  aperce- 
voir et  constater  des  faits  relatifs  à  notre  nature;  mais  on 
ne  saurait  trouver  la  raison  de  rien.  La  certitude  abso- 
lue réside  uniquement  dans  l'Etre  nécessaire,  et  voilà 
pourquoi  le  doute  rationnel  remplit  tout  l'espace  entre 
lui  et  les  intelligences  créées, 

D.  —  Comment  démontrez-vous  son  existence  ? 

L.M.(3). — Par  le  consentement  unanime  des  peuples. 
Dieu  est ,  parce  que  tous  les  peuples  attestent  qu'il  est. 

D.  —  Mais  puisqu'il  n'y  a  de  certitude  qu'après  avoir 
trouvé  Dieu  ,  comment  d'abord  pouvez-vous  connaître 
que  les  hommes  existent,  qu'il  vous  attestent  qu'il  y  a 
un  Dieu  ?  Vos  sens  vous  trompent. 

L.  M.  (4).  —  Quoi  donc  ?  Perdant  toute  espérance  , 
nous  plongerons-nous ,  les  yeux  fermés ,  dans  les  muet- 
tes  profondeurs  d'un  septicisme  universel  ?  La  nature  ne 
le  permet  pas  ;  elle  nous  force  de  croire,  lors  même  que 
notre  raison  n'est  pas  convaincue. 

D.  —  Le  sentiment  intérieur  vous  trompe. 

(1)  T.  II ,  Préf.  p.  157.  -  (2)  Ibid.  p,  158.  -  (3)  T.  ii,  p.  216.  -  [h) 
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L.  M.  (1).  —  Dieu  connu ,  tout  change  ;  les  créatures 
intelli{jentes  reçoivent  ensemble  la  vérité  et  l'être. 
Comme  Dieu  parla  au  premier  père,  le  père  parle  à  l'en- 
fant ,  et  l'enfant  croit  au  témoignage  du  père ,  comme  le 
père  originairement  a  cru  au  témoignage  de  Dieu.  Ainsi 
les  vérités  premières,  reposant  sur  une  autorité  infinie, 
ont  une  certitude  infinie. 

D.  —  Permettez-moi  de  le  dire ,  je  ne  suis  pas  con- 
vaincu ,  et  il  me  semble  même  que  votre  système  croule 
entièrement. 

L.  M.  (2).  —  Si  vous  avez  quelques  difficultés  ,  vous 
pouvez  les  exposer  ;  car  nous  avions  permis  de  répondre 
aux  objections  dans  notre  Défense  ;  et  pour  y  répondre 
il  fallait  en  trouver,  ce  qui  n'est  pas  facile.  Observez 
toutefois  que,  pour  réfuter  un  auteur,  deux  choses  sont 
nécessaires  :  la  première  ,  de  savoir  ce  qu'il  dit;  et  la 
seconde,  de  savoir  ce  qu'on  dit  soi-même.  Pour  vous  fa- 
ciliter l'observation  de  cette  double  règle,  nous  réduirons 
notre  doctrine  à  quatre  propositions  très-précises. 

I.  La  philosophie  qui  place  dans  l'homme  individuel  le 
principe  de  certitude  ne  peut  parvenir  à  trouver  une 
première  vérité  certaine. 

II.  Cette  philosophie  ne  donne  point  à  l'homme  indi- 
viduel une  règle  infaillible  de  ses  jugements. 

III.  Pour  éviter  le  scepticisme,  il  faut  partir  d'un  fait, 
et  admettre  comme  vrai  ce  que  tous  les  hommes  croient 
invinciblement. 

IV.  (3)  L'autorité  ,  ou  la  raison  générale ,  est  la  règle 
des  jugements  de  l'homme  individuel. 

Cela  posé  ,  il  n'existe  qu'un  moyen  de  nous  réfuter  ; 
c'est  de  démontrer  pleinement  une  première  vérité  , 
sans  supposer  l'existence  de  Dieu ,  et  de  donner  à  l'homme 
individuel  une  règle  infaillible  de  ses  jugements.  Au  reste 


(1)  T.  ir ,  p.  218-219-231.  —  (2)  Déf.  p.  179.  -  (3)  IbicL  p.  180-181. 
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nier  ce  qu'un  autre  afïirme ,  ce  n'est  pas  le  réfuter,  et 
nous  ne  craignons  point  d'assurer  que  jamais  on  ne  ré- 
futera nos  deux  propositions  fondamentales, 

D.  —  Grand  philosophe  ,  je  rends  hommage  à  votre 
génie  ;  <"t  j'avoue  franchement  que  je  ne  me  fusse  jamais 
lien  imaginé  de  semblable.  Toutefois ,  sans  doute  par 
un  reste  de  vieux  préjugé  ,  je  serais  tenté  de  croire 
qu'ayant  deux  sortes  d'assi«a?îce,  comme  deux  sortes 
de  certitude ,  celle  de  fait ,  que  vous  montrez  ici ,  pour- 
rait bien  ne  pas  être  Yassuranco  rationnelle.  Quoiqu'il 
en  soit,  je  m'attaque  à  votre  première  proposition ,  et , 
procédant  par  ma  méthode ,  je  prétends  arriver  à  la 
certitude  de  mon  existence. 

Je  commence  par  douter  de  mes  connaissances ,  jus- 
qu'à ce  que  j'arrive  au  principe  sur  lequel  elles  re- 
posent. 

L.  M.  —  Comment  la  vérité  sortira-t-elîe  du  néant  ; 
comment  la  certitude  peut-elle  jaiUir  des  profondeurs 
du  doute  ? 

D.  —  Je  ne  doute  pas  comme  les  sceptiques,  afin  de 
douter,  je  doute  pour  sonder  la  base  de  mes  connaissan- 
ces ,  et  les  reconstruire  ensuite  sur  cette  base,  si  elle  est 
solide.  Ainsi  je  fais  abstraction  de  l'existence  de  Dieu,  je 
ne  sais  plus  s'il  est  des  hommes. 

L.  M.  (1).  —  Je  pourrais  vous  demander  de  qui  vous 
tenez  le  langage ,  et  comment  vous  penseriez  et  raison- 
neriez sans  le  langage.  Cette  seule  question  vous  arrête- 
rait dès  le  premier  pas,  ou  vous  ramènerait  forcément 
à  l'autorité  que  vous  refusez  d'admettre. 

D.  —  Quel  rapport  a  la  question  de  l'origine  du  lan- 
gage avec  celle  du  principe  de  certitude?  N'avez-vous 
pas  dit  que  vous  supposiez  un  homme  ayant  l'usage  des 
idées?  Poursuivons  notre  examen.  Moi  donc,  me  dis-je, 

(<)  Dcf.  p.  30. 
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«wi  qui  fais  toutes  ces  opérations ,  ne  suis-je  point  quel- 
que chose? 

L.  M.  (1).  —  Voilà  votre  dernière  ressource  ;  tout 
vous  manque, tout  vous  fuit  ;  vous  recueillez  vos  forces 
défaillantes,  et  cherchez ,  pour  ainsi  dire ,  à  vous  saisir 
de  vous-même  ,  de  peur  de  vous  évanouir  avec  tout  le 
reste  ;  vous  vous  considérez  attentivement ,  et  vous  ne 
savez  si  vous  apercevez  un  être  réel  ou  un  fantôme  ; 
le  oui,  le  non  a  ses  vraisemblances.  Que  ferez-vous  dans 
cette  position  ? 

D.  —  Ce  que  je  ferai?  Je  concluerai  que  j'existe;  car 
si  je  suis  un  fantôme ,  je  suis ,  puisque  je  ne  puis  affirmer 
que  je  suis  un  fantôme ,  sans  affirmer  que/e  suis  ;  ou  ,  si 
fantôme  veut  dire  rien^  comment  dirai-je  que  je  ne  suis 
rien,  puisque  ,  quand  je  dis^e  suis  ,  je  dis  que  je  ne  suis 
pasrie«?  Le  oui,  le  non  n'a  pas  ses  vraisemblances;  je 
sais  donc  bien  ce  que  je  ferai  dans  cette  position  ;  j'affir- 
merai hautement  :  Je  pense  ,  donc  j'existe. 

L.  M.  (2).  —  C'est  déjà  certes  beaucoup  que  de  pou- 
voir prononcer  avec  assurance  cette  parole ,/«  suis  ;  que 
d'être  certain  de  son  existence.  Est- il  bien  vrai,  ô  Des- 
cartes ,  q»e  vous  ayez  ,  que  chacun  de  nous  ait  celte  cer- 
titude "^  Je  voudrais  vous  l'entendre  répéter  de  nouveau. 

D.  —  Oui  ,  je  suis  assuré  que  je  suis  une  chose  qui 
pense. 

L.  M.  (3).  —  Illustre  philosophe  ,  grâces  vous  soient 
rendues  !  je  suis ,  f  existe ,  cela  est  certain  ;  n'est-ce  pas 
là  ce  que  vous  affirmez  ?  Votre  raison  n'aperçoit  aucun 
motif,  même  léger,  de  douter  de  la  vérité  de  cette  pro- 
position ?  Parlez  ,  j'attends  une  dernière  réponse. 

D.  —  Comment  n'en  serais-je  pas  certain  ?  Si  je  doute, 
mon  doute  même  me  confond  et  parle  contre  moi ,  pour 
attester  mon  existence;  si  je  dis  que  je  me  trompe  en 


n)  Déf  p.  32.  —  (2)  ma.  p.  33.  —  (3)  ibui.  p.  sa. 
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affirmant  que  je  suis,  j'affirme  dès-lors  que  je  ne  me 
trompe  pas  ;  car  comment  me  iromperais-je  si  je  n'é- 
tais pas? 

Je  suis  donc  assuré  que  je  suis  une  chose  qui  pense  : 
mais  sais-je  ce  qui  est  requis  pour  me  rendre  certain  de 
quelque  chose?  Certes,  dans  cette  première  connaissance 
il  n'y  a  rien  qui  m'assure  de  la  vérité  ,  que  la  claire  et 
distincte  perception  de  ce  que  je  dis ,  laquelle  ne  serait 
pas  suffisante  ,  s'il  pouvait  jamais  arriver  qu'une  chose 
que  je  concevrais  aussi  clairement  et  distinctement  se 
trouvât  fausse  ;  et  partant ,  je  puis  établir  pour  règle 
générale  :Tout  ce  que  je  perçois  clairement  et  distincte- 
ment, est  vrai. 

L.  M.  (1).  —-  Ainsi  me  voilà  replongé  dans  ma  pre- 
mière incertitude  :  je  ne  puis  rien  affirmer  absolument , 
pas  même  ma  propre  existence.  Quand  je  prononce  ce 
jugementj^'eA'isie,  il  n'y  a  rien  qui  m'assure  de  sa  véri- 
té ,  que  la  claire  et  distincte  perception  de  ce  que  je  dis; 
la  vérité  de  mon  jugement  dépend  donc  de  ce  principe, 

tout  ce  que  je  perçois  clairement  et  distinctement  est 
vrai ,  et  la  vérité  de  ce  principe  môme  est  douteuse  , 
si  Dieu  peut  me  tromper.  Quelle  contradiction  plus 
étrange  ! 

D.  —  De  quelque  manière  que  je  sois  certain  de  ce 
principe ,  le  rien  ne  peut  sentir  ni  être  senti  ;  du  moins 

en  suis  je  certain  ,  puisque  je  ne  vois  aucune  raison  d'en 
douter ,  puisque  toutes  celles  que  je  pourrais  imaginer 
le  présupposeraient  au  contraire.  Car  pour  ce  qui  est  d'un 
Dieu  trompeur  ,  qui  me  ferait  sentir  le  rien ,  et  qui  ferait 
que  le  rien  sentît,  j'ose  dire  qu'il  serait  plus  que  tout- 
puissant.  Et  dès  que  je  révoquerais  en  doute  mon  pre- 
mier principe  :  Ce  qui  est ,  est  :  le  rien  nest  pas  ,  je  ne 

pourrais  pas  même  faire  cette  hypothèse.  Voilà  donc 
(1)  Déf.  9  3&. 
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un  Dieu  qui  serait  et  ne  serait  pas ,  qui  tromperait  un 
néant  et  ne  le  tromperait  pas.  Quelle  monstruosité  !  je 
pars  (Jonc  de  ce  principe  :  Ce  qui  est  pensant,  est  ;  et 
voyant  que  ce  jugement  est  fondé  sur  la  claire  et  dis- 
tincte perception  de  ce  que  je  dis  ,  j'établis  pour  règle  : 
Tout  ce  que  jo  perçois  clairei)ient  et  distinctement ^est  vrai. 
Il  n'y  a  point  là  de  contradiction. 

L.  M.  (1).  —  Après  tout,  pour  que  votre  fameuse 
proposition  soit  certaine  ,  vous  êtes  obligé  de  supposer 
trois  choses  : 

1°  Que  Dieu  existe  et  qu'il  ne  peut  ni  ne  veut  vous 
tromper  ;  2°  Que  vos  premières  notions  sont  vraies  ; 
3°  Que  vous  existez,  puisque  pour  penser  il  faut  exis- 
ter. 

D.  —  Mon  existence,  je  le  sais,  suppose  l'existence 
de  Dieu  ;  mais  la  connaissance  de  mon  existence  ne  sup- 
pose pas  la  connaissance  de  la  sienne.  Pour  connaître 
un  effet,  il  n'est  pas  nécessaire  de  voir  ce  qui  le  pro- 
duit: il  suffit  de  connaître  l'existence  de  cet  effet;  ensuite 
on  en  déduira  la  nécessité  de  l'existence  de  sa  cause. 
En  second  lieu ,  je  suis  certain  que  les  premières  notions 
sur  lesquelles  je  me  fonde  ,  qui  sout  celles  d'éïre  et  de 
néant ,  sont  certaines  ;  je  ne  puis  rien  objecter  contre 
sans  les  confirmer  ;  il  faudrait  sortir  de  ma  raison  pour 
pouvoir  les  combattre.  Mes  idées  sont  les  seules  armes 
qu'elle  m'offre ,  comment  puis-je  m'en  servir  contre  mes 
idées?  enfin  je  ne  suppose  pas  mon  existence;  sans 
doute  l'évidence  est  si  frappante  qu'elle  m'y  ramène 
aussitôt;  mais  du  moins  quand  je  dis  :  je  pense  ,  je  fais 
abstraction  de  mon  être  ,  je  constate  un  effet ,  et  de  cet 
effet  je  conclus  l'existence  du  moi  producteur  ;  je  cons- 
tate un  état ,  et  de  cet  état  je  conclus  l'existence  du  moi 
sujet. 

(1)  Déf.  p.  107. 
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L.  M.  (1).— La  dernière  raison  de  tout  ce  qui  est ,  oa 
la  certitude  absolue ,  réside  uniquement  dans  l'Etre  né- 
cessaire. Pourquoi  donc ,  au  lieu  de  dire  ,  comme  la 
religion  et  le  sens  commun  vous  le  commandent  :  Bien 
est ,  donc  je  suis ,  VOUS  placez-vous  insolemment  à  la 
tête  de  toutes  les  vérités  et  de  tous  les  êtres,  en  disant  : 
Je  suis  ,  donc  Dieu  est  9 

D.  —  Encore  une  fois  ,  ne  confondons  pas  Tordre 
d'existence  et  l'ordre  de  connaissance.  Il  s'agit  ici  de  ce 
dernier.  Ni  la  religion ,  ni  le  sens  commun  ne  me  com- 
mandent de  dire  :  Dieu  est ,  donc  je  suis  ,  parce  que  de 
l'existence  de  Dieu  je  ne  puis  conclure  à  la  mienne  ; 
mais  de  la  mienne  à  celle  de  Dieu  ^  je  le  puis. 

Voilà  donc  votre  première  proposition  fondamentale, 
fondamentalement  ruinée.  Dès-lors  la  seconde  ne  peut 
plus  tenir.  Car  si  l'homme  trouve  en  lui  la  certitude 
d'une  première  vérité  ,  il  a  nécessairement  en  lui  un 
principe  de  certitude.  L'évidence,  unie  au  sens  intime  , 
constitue  ce  premier  principe.  Le  nier ,  c'est  ne  pas 
s'entendre.  Nous  ne  connaissons  rien  que  par  nos  idées 
et  par  le  sens  intérieur ,  qui  nous  avertit  de  leur  présen- 
ce ;  et  comme ,  pour  établir  quelque  chose  ,  il  faut  con- 
naître ,  il  s'en  suit  qu'on  ne  peut  rien  établir  sans  les 
idées.  Tous  nos  jugements  sont  fondés  sur  leur  rapport 
de  convenance  ou  de  disconvenance  ;  et ,  si  ce  rapport 
était  imperceptible ,  nous  n'aurions  pas  vraiment  des 
idées  ;  nous  ne  pourrions  rien  affirmer,  ni  vous  ni  moi. 
Comment  pouvez-vous  dire  que  les  axiomes  sont  le  fruit 
d'une  convention  ,  puisqu'on  rejetant  l'évidence  ,  les 
hommes  étaient  incapables  de  produire  un  seul  juge- 
ment ,  de  se  communiquer  une  seule  pensée  ? 

L.  M.  (2)  —  Votre  principe  peut  être  bon  ;  mais  il  a 
besoin  d\ine  nouvelle  marque  pour  faire  discerner  ce  qui 

(1)  Déf.  p.  Iftô.  Cl  T.  m,  p.  5.  -  {2)  Def.  p.  108» 
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est  clair  et  distinct  ;  car  jamais  les  hommes  ne  se  trom- 
pent ,  que  parce  qiuls  croient  avoir  une  claire  et  dis- 
tincte perception  de  ce  qu'ils  pensent. 

D.  —  Je  vois  avec  plaisir  que,  loin  de  détruire  ma  rè- 
gle ,  vous  rétablissez.  Car  si  on  pouvait  lui  assigner  une 
marque ,  elle  ne  serait  plus  la  dernière  raison  ;  et  d'un 
autre  côté  ,  si  les  hommes ,  qui  ne  se  trompent  qu'en 
croyant  avoir  la  certitude ,  ne  se  trompent  aussi  qu'en 
croyant  avoir  une  perception  claire  et  distincte,  c'est  la 
preuve  qu'ils  regardent  celte  perception  claire  et  dis- 
tincte comme  la  règle  de  leurs  jugements  ! 

L.  M.  (1)  —  Mais  au  fond  ,  puisque  vous  ne  pouvez 
donner  aucune  marque  certaine  pour  discerner  ce  qui 
est  réellemenl  clair  et  distinct ,  votre  critérium  se  réduit 
à  ceci  :  Tout  ce  que  je  crois  foiietnent  être  vrai  ,  est  vrai-, 
et  pourtant  quelle  croyance  plus  forte  que  celle  des  fous 
sur  le  point  de  leur  folie  ? 

D. — Permettez-moi  ici  de  vous  faire  une  question 
bien  simple  :  En  vertu  de  quoi  croyez-vous  au  sens 
commun  ? 

L.  M.  (2)  —  La  nature  nous  force  de  croire ,  lors  même 
que  notre  raison  n'est  pas  convaincue. 

D.  — Ainsi  vous  tombez  dans  le  défaut  que  vous  me 
reprochez,  et,  en  voulant  me  réfuter,  vous  vous  réfutez 
vous-même.  Quant  à  mon  principe,  il  ne  se  réduit  pointa 
donner  comme  vrai  tout  ce  qu'on  croit  fortement  ;  je  ne 
dis  pas:  je  vois  farce  que  je  le  crois,  mais  je  crois 
parce  que  je  le  vois. 

L.M,(3) — Vous  ne  croyez  que  parce  que  vous  voyez  ! 
Mais  considérez  de  quelle  manière  Terreur  naît  et  se 
conserve.  Qu'est-elle  d'abord  ?le  jugement  d'un  homme 
qui  croit  en  soi.  Qu'est-elle  ensuite  ?  l'obstination  à  en 
croire  sa  raison.  Les  fausses  opinons,  les  fausses  leli- 

(1)  Déf  p   109.  -  (2)  T.  u,  p.  iîi!\.  -  (3)  Déf.  p.  120. 
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gions  se  sont  établies  et  perpétuées  par  une  semblable 
révolte  contre  l'autorité  {générale. 

D.  —  Si  j'admets  la  raison  comme  juge  ,  ne  dites  pas 
que  je  l'admets  comme  indépendante.  Elle  doit  se  sou- 
mettre quand  elle  doit  juger  qu'il  faut  se  soumettre. 
Elle  juge  l'autorité  ;  mais  l'autorité  reconnue  infaillible, 
elle  ne  juge  pas  ce  que  l'autorité  lui  propose.  Quand  elle 
en  agit  autrement ,  ce  n'est  plus  une  raison  ,  ou  c'est 
une  raison  déraisonnable.  Vous-même  ,  quand  il  s'agit 
de  discerner  le  sentiment  commun ,  vous  en  appelez  à 
la  critique,  c'est-à-dire  que  vous  reconnaissez  la  raison 
pour  juge.  Cessez  donc  d'appeler  sceptiques  ,  hérétiques 
et  niais,  ceux  qui  suivent  la  méthode  que  je  viens  de 
vous  exposer;  quand  une  injure  est  mal  fondée,  la  honte 
est  toute  entière  pour  celui  qui  la  dit. 

A  ces  mots ,  Descartes  et  les  philosophes  de  l'île  de 
la  Sagesse ,  parurent  s'enfoncer  dans  l'épaisseur  du  bois, 
pour  épargner  à  l'illustre  auteur  le  chagrin  de  sa  défaite. 
Fénelon  resta  seul  près  de  lui  ;  et,  les  yeux  mouillés  de 
larmes ,  il  traça  ces  mots  sur  le  sable  : 

Reconnais  ,  ô  mon  fils  ,  la  raison  qui  t'appelle  : 
C'est  vraiment  triompher ,  qu'être  vaincu  par  elle. 

Quand  l'illustre  auteur  eut  lu  ces  mots ,  Fénelon  lui 
fit  un  signe  d'amitié,  puis  il  se  retira.  Tel  fut  le  songe  du 
grand  homme  j  le  ciel  et  la  terre  attendent  quel  sera  sou, 
réveil. 


(187) 
ÉCRITS  ASCÉTIQUES. 


COURT  ENTRETIEN  SUR  LA  QUINQUAGÉSIME. 

¥on;e%  ce  qui  en  a  été  dit  au  tome  1°',  page  185. 

Messieurs, 

L'Eglise ,  dans  ces  jours ,  invite  tout  ce  qui  lui  reste 
'de  fidèles  enfants ,  à  pleurer  et  à  gémir  sur  les  outrages 
que  le  monde  fait  à  son  divin  époux.  Cette  tendre  mère 
ne  peut  voir  sans  douleur  ,  des  enfants  ingrats  s'arra- 
cher de  son  sein  pour  courir  après  les  plaisirs  du  monde, 
où  ils  doivent  trouver  leur  perte.  Tandis  que  les  mon- 
dains se  livrent  à  la  joie  et  aux  festins  ,  les  chrétiens  fi- 
dèles partagent  la  douleur  de  l'Eglise  leur  mère.  Ainsi 
s'accomplit  cette  parole  de  notre  Seigneur  «  Vous  pleu- 
rerez,vous, et  le  monde  se  véjomvù.'i  Flebitis  vos, mu?idus 
autem  g audebit  (l) .Sùns  doute  nous  serons  du  nombre  de 
ces  chrétiens  fidèles  ;  nous  aimerons  mieux  pleurer  avec 
l'Eglise  que  de  nous  réjouir  avec  le  monde.  Mais  notre 
qualité  d'ecclésiastiques  nous  oblige  à  quelque  chose  de 
plus  que  les  autres  chrétiens.  Tous  sont  appelés  à  pleu- 
rer les  scandales  du  monde.  Mais  les  ecclésiastiques  , 
étant  établis  pour  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  âmes ,  doivent  s'affliger  plus  que  les  autres ,  de  voir 
Dieu  si  offensé  et  tant  d'âmes  perdues.  Comme  victimes 

(t)  Joau.  XV1,20. 
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de  propitialion  pour  tous  les  péchés  des  hommes ,  ils 
doivent  plus  que  les  autres  s'efforcer  de  faire  à  Dieu  ré- 
paration de  tant  de  scandales. 

Le  premier  sentiment  que  la  vue  de  ces  scandales  doit 
nous  inspirer ,  c'est  celui  d'une  vive  indignation  et  d'une 
profonde  douleur.  Il  ne  suffit  pas  à  des  ecclésiastiques 
de  vouloir  la  justice,  s'ils  n'ont  une  soif  ardente  de  la 
justice.  Non  nobis  sujJicU  velle  justitiam  ^  nisi  justitiœ 
patiamur  famem  (1).  Destinés  à  procurer  la  gloire  de 
Dieu  d'une  manière  toute  spéciale  ,  à  étendre  dans  les 
âmes  le  règne  de  J.-C.  ,  rien  ne  doit  plus  nous  affliger 
que  devoir  Dieu  offensé,  et  J.-C.  crucifié  de  nouveau. 
Quels  furent  les  sentiments  de  notre  Seigneur,  le  grand 
prêtre  de  la  nouvelle  loi  et  le  modèle  des  ecclésiasti- 
ques, à  la  vue  de  l'ingratitude  des  hommes  envers  son 
Père  ?  Lui  dont  la  patience  et  la  douceur  étaient  si  admi- 
rables ,  ne  semble-t-il  pas  alors  entrer  en  colère  ?  «  0 
race  incrédule  et  perverse  ,  jusqu'à  quand  vous  souffri- 
rai-je  ?  jusqu'à  quand  serai-je  parmi  vous  ?»  0  generatio 
incredula  et  perversa  ,  quousque  ero  vohiscum  ?  Usquequo 
patiar  vos  ?  (2)  Telles  sont  aussi  les  dispositions  où  fu- 
rent les  prophètes ,  les  apôtres  et  tous  les  fidèles  minis- 
tres de  l'Evangile.  «  J'ai  vu  les  prévaricateurs ,  disait  le 
prophète  royal ,  et  j'ai  été  saisi  d'indignation  ,  parce 
qu'ils  ont  violé  vos  commandements  :  »  Fidi  jjrœvari- 
cantos  et  tahescebam  (3).  Leurs  iniquités  m'ont  jeté  dans 
l'abattement  ;  je  les  ai  eus  en  horreur ,  je  les  ai  haïs  d'une 
haine  parfaite  ,  leur  vue  m'a  fait  sécher  de  douleur.  » 
Tahcscoro  me  focit  zelus  meus  (4).  On  lit  dans  les  Actes 
des  apôtres  ,  que  S.  Paul  étant  entré  dans  Athènes  ,  son 
esprit  s'agitait  au-dedans  de  lui ,  et  qu'il  ne  pouvait  con- 
tenir son  indignation  en  voyant  une  ville  si  fameuse  et 


(1)  s.  llyerouyin  -  (2)  Mallli.  XVll,  10.-  (3)  l's.  CXVIU  ,  15Ç.- 
im.  53.  -  (4)  lOUL  130. 
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si  fière  de  ses  lumières ,  couverte  des  ténèbres  de  Tido- 

lâtrie  :  Incitahatur  spiritus  ejus  in  ipso  ,  videns  idoîO' 
ïatriœ  dcditam  civitatem  (1). 

Que  n  éprouverait-il  pas  ,  quelle  douleur  ne  ressenti- 
rait il  pas  encore ,  ce  grand  apôtre  ,  brûlant  du  zèle  de 
la  gloire  de  Dieu  et  de  l'amour  de  la  croix  de  J.-C. ,  s'il 
entrait  maintenant  dans  nos  villes  ,  s'il  voyait  des  chré- 
tiens ,  profanant  leur  caractère  ,  rejeter  la  croix  de  leur 
divin  maître ,  ne  penser  qu'aux  plaisirs ,  se  faire  un  jeu 
du  crime  ,  et  se  livrer  aux  extravagances  les  plus  révol- 
tantes ?  Oh  !  combien  son  cœur  serait  affligé ,  combien  il 
aurait  peine  à  contenir  son  indignation  à  la  vue  de  ces 
nombreux  désordres  ?  Ecoutons  comme  il  en  parle  dans 
l'épître  de  ce  jour  :  Multi  amhulant  quos  scepè  diccham 
vobis  ,  mmc  autem  et  flens  dico  ,  inimicos  crucis  Chris- 
ti  ;  quorum  finis  interitus ,  quorum  Deus  venter  est  ,  et 
gloria  eorum  in  confusions  ipsorum ,  qui  terrena  sa- 
piunt  (2).  «  Je  VOUS  l'ai  dit  bien  des  fois  et  je  vous  le  dis 
)>  encore  en  pleurant  ••  il  y  a  parmi  vous  plusieurs  enne- 
»  mis  de  la  croix  de  J.  C.  dont  la  fin  est  la  mort ,  qui  se 
»  font  un  Dieu  de  leur  ventre;,  et  une  gloire  du  sujet  de 
»  leur  confusion.» 

Quels  sont  ces  ennemis  de  la  croix  de  Jésus-Christ  ?  Ce 
sont  les  chrétiens  lâches ,  qui  refusent  de  la  porter ,  ce 
sont  les  impies  qui  la  blasphèment.  Hélas  !  nous  devons 
le  dire  en  pleurant  avec  l'apôtre ,  il  y  a  aujourd'hui 
beaucoup  de  ces  lâches  chrétiens  et  de  ces  impies  ;  ces 
jours  surtout  semblent  être  leur  triomphe.  Quand  jamais 
vit-on  ,  plus  que  dans  ces  jours ,  les  hommes  épris  de 
l'amour  du  monde  ,  et  enivrés  de  ses  criminels  plaisirs? 
Dans  leur  déplorable  ivresse  ,  ils  ne  trouvent  de  goût 
qu'aux  choses  de  la  terre  ,  ils  se  font  un  Dieu  de  leur 
ventre  et  une  gloire  des  choses  les  plus  infâmes.  Que 

(1)  Act.  XVIII  ,  16.  -  (2)  Philip,  III ,  18. 
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peut-il  y  avoir  de  plus  injurieux  à  Dieu  et  à  Jésus-Christ  ? 
Jésus-Christ  regarde  les  ennemis  de  sa  croix  ,  comme 
ses  ennemis  personnels.  «  Celui  qui  n  embrasse  pas  sa 
croix  ,  nest  pas  digne  de  lui  [1].»  «  Tous  ceux  qui  lui 
appartiennent ,  ont  crucifié  leur  chair  avec  ses  vices  et 
ses  convoitises  (2).  «  Ailleurs  l'Esprit  saint  nous  déclare 
que  :  «  Si  quelqu'un  aime  le  monde  ,  la  charité  du  Père 
nest  point  en  lui  (3) ,  »  et  que  quiconque  préfère  à  ses 
devoirs  de  chrétien ,  les  plaisirs  du  monde  ,  crucifie  de 
nouveau  J.-C.  (4)  Et  cependant  combien  n'en  voyons- 
nous  pas  qui  se  corrompent  dans  les  désirs  de  la  chair  ; 
qui ,  «  comme  des  animaux  sans  raison  ,  mettent  leur 
bonheur  en  des  plaisirs  d'un  jour ,  se  plongent  dans  les 
délices  et  ne  rêvent  que  festins  ?  «  Animales  ,  sine  spi- 
ritu;  voluptatem  existimantes  diei  delicias  ^  deliciis  af" 
fluentes  y  in  conviviis  suis  luxuriantes  (5).  Méprisant 
ainsi  la  croix ,  ils  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent ,  ils 
s'attachent  de  plus  en  plus  aux  biens  de  la  terre ,  et  vont 
jusqu'à  en  faire  leurs  idoles.  Et  nous  ,  dont  la  conversa- 
tion est  dans  le  ciel ,  nous  qui  croyons  ,  nous  qui  devons 
annoncer  au  monde  la  vertu  de  la  croix  et  la  charité  de 
Dieu  pour  les  hommes^  nous  verrions  d'un  œil  indiOë- 
rent  la  croix  de  J.-C.  ainsi  foulée  aux  pieds,  et  Dieu 
même  oublié  ,  méprisé  ,  outragé  dans  sa  majesté,  par 
des  chrétiens  dégénérés,  devenus  idolâtres  de  leurs 
plaisirs  !  Non  ,  loin  de  nous  une  si  coupable  indifférence. 
Quand  l'Eglise ,  la  croix  de  J.-C. ,  la  majesté  de  Dieu  sont 
attaquées  ,  tout  ce  qui  fait  notre  amour  et  notre  gloire 
est  attaqué.  L'Eglise  est  notre  mère  ,  la  croix  de  J.-C.  est 
notre  gloire  ,  sa  doctrine  est  notre  doctrine ,  nous  som- 
mes un  même  esprit  avec  lui.  Disons  donc  avec  le  psal- 
miste  :  «  J'ai  vu  les  prévaricateurs  ,  et  j'ai  séché  de  dou- 


ai MaUh.  X,  38.  -  (2jGal. V.— (S)  I.  Ep.  Joau.  H,  15.  -  W  nél>. 
VJ  ,  0.  -  (5)  II.  l'cir.  II,  13. 


leur.  ')  Fidi  prœvaricantes  et  tabescebam.  Entrons  dans 
ses  sentiments  d'une  sainte  indi{;nation  et  d'une  profonde 
douleur;  et  ne  nous  consolons  point,  parce  que  les  pé- 
chés du  monde  ont  percé  le  cœur  adorable  de  notre  di- 
vin maître. 

Un  second  motif  d'aflliction  pour  nous ,  c'est  la  mort 
que  ces  péchés  causent  à  tant  d'àmes  racheiées  du  sanjj 
de  J.-C.  Jugeons  combien  nous  devons  être  sensibles  à 
la  perte  de  ces  pauvres  âmes  ,  par  les  sentiments  de  N. 
S.,  des  apôtres,  et  de  tous  les  saints  pasteurs  de  l'Eglise. 
J.-G.  regardait  comme  un  si  grand  mal  la  perte  des  âmes, 
qu'il  n'a  pas  craint ,  pour  leur  salut ,  de  souffrir  toutes 
sortes  de  maux ,  et  qu'il  soupirait  après  le  moment  où  , 
pour  elles  ,  il  verserait  jusqu'à  la  dernière  goulte  de  son 
sang.  La  perte  des  âmes  est  sa  croix  la  plus  pesante.  Il 
pleure  sur  Jérusalem ,  il  pleure  sur  la  foule  qui  était 
comme  un  troupeau  sans  pasteur  ;  l'unique  chose  qui 
l'afllige ,  c'est  de  voir  les  âmes  se  perdre.  C'est  aussi  là 
ce  qui  fait  le  martyre  et  la  croix  des  fidèles  ministres 
de  J.-C. 

Or,  est-il  des  jours  plus  funestes  au  salut  des  âmes  , 
que  ceux  où  nous  allons  entrer  ?  En  est  il  où  le  démon 
emploie  de  plus  puissants  moyens  pour  les  séduire  ?  De 
quels  scandales  n'est-on  pas  témoin  en  ces  jours?  Scan- 
dales contre  la  foi ,  par  les  blasphèmes  épouvantables 
que  les  impies  mêlent  à  leurs  cris  de  joie ,  par  les  impré- 
cations et  les  défis  qu'ils  portent  au  ciel  ;  scandales  con- 
tre la  croix  ,  par  les  plaisirs  auxquels  ils  se  livrent ,  par 
les  dérisions  qu'ils  font  de  la  pénitence  chrétienne  , 
comme  s'il  n'y  avait  de  sage  que  celui  qui  mange  et  boit 
et  se  divertit  le  mieux  qu'il  peut,  «  comme  s'il  n'y  avait 
rien  de  bon  'pour  Vhommesous  le  soleil ,  que  de  manger 

boire  et  se  réjouir  (1).  Scandales  contre  les  mœurs ,  par 

(1)  Eccles.  vni ,  15. 
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ks  excès  auxquels  les  emportent  l'enivrement  du  plaisir, 
par  le  jeu  diabolique  qu'ils  se  font  de  secouer  tout  jouj^-, 
d'enfreindre  toute  loi ,  et  d'entraîner  tout  le  monde 
avec  eux  à  force  d'invitations  et  de  railleries.  Ainsi , 
dans  ces  jours  ,  les  libertins  comblent  leur  mesure  ,  et 
achèvent  de  s'endurcir ,  et  les  faibles  qu'ils  séduisent 
commencent  à  rompre  avec  Dieu.  Les  premiers  enhar- 
dis par  la  coutume  ,  pleins  de  rage  contre  la  religion  , 
enivrés  par  le  plaisir ,  osent  tout  entreprendre  et  tout 
tenter  ;  dans  la  frénésie  qui  les  agite  ,  rien  qui  puisse 
les  arrêter  :  ils  courent  après  le  crime  et  voudraient  tout 
entraîner  dans  l'abîme  avec  eux.  Combien  d'âmes  faibles 
n'entraînent-ils  pas  en  effet?  Que  des  hommes  qui  avaient 
déjà  bien  de  la  peine  à  résister  à  leurs  mauvais  pen- 
chants se  trouvent  avec  eux  ,  que  deviendront-ils  ?  Qui 
ignore  la  puissance  du  mauvais  exemple ,  l'entraînement 
du  plaisir  ?  Et  que  ne  fait-on  pas,  une  fois  enivré  des  fol- 
les joies  du  monde  ?  Fascinatio  niigacitatis  obscurat 
bona  ,  et  inconstantia  concupiscentiœ  transvertit  sensunt 
sine  malitiâ  (1).  «Malheur  au  monde  à  cause  des  scan- 
dales, »  dit  N.  S.  Vœ  mundo  à  scandalis  (2).  Terrible 
malédiction  qui  marque  combien  d'âmes  le  monde  perd 
par  les  scandales.  Et  ne  semble-t-il  pas  que  cette  malé- 
diction est  surtout  lancée  contre  ces  jours  où  sont^réunis 
tous  les  scandales  du  monde  ?  Pleurons  donc  sur  le  mal- 
heur de  tant  de  pauvres  âmes  qui  se  réjouissent  main- 
tenant, mais  dont  la  joie  sera  changée  ,  si  elles  ne  se 
convertissent ,  en  pleurs  et  en  grincements  de  dents  (3). 
Malheur  à  vous  qui  riez  ,  parce  que  vous  pleurerez  ;  mal- 
heur à  vous ,  parce  que  vous  avez  votre  consolation  en 
cette  vie,  et  vous  n'aurez  que  tourments  dans  l'autre.  Le 
monde  ne  comprend  pas  leur  malhour;mais  nous,éclaircs 
des  lumières  de  la  foi ,  avec  quelle  pitié  ne  devons-nous 

(1)  Sap.  IV,  12.  -  (2)  Mallh.  XVIII ,  7.  —  (3)  Luc  VI ,  25. 
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pas  voir  prendre  une  route  qui  d'abord  paraît  douce  et 
a{îTcab!e  ,  mais  dont  le  terme  est  la  mort  éternelle  (1)! 
Oh  !  combien  leur  aveuglement ,  leur  dégradation ,  la 
damnation  à  laquelle  ils  s'exposent,  doit  nous  péné- 
trer de  compassion  et  de  frayeur.  Ce  sont  des  aveugles 
qui  courent  en  riant  et  en  chantant  se  jeter  dans  le  pré- 
cipice ;  ce  sont  des  sourds  qui  n'entendent  point  la  voix 
charitable  qui  les  rappelle  ,  des  malades  en  délire ,  des 
frénétiques,  qui  ne  sentent  point  leur  mal  et  qui  ne 
veulent  ni  remède  ni  médecin.  En  vain  Dieu  leur  crie  : 
«  Pourquoi  mourrez-vOUS  ;  »  Quare  moriemini  ^  domus 
Israël  (2)  ?  Leur  cœur  est  endurci ,  ils  n'ont  point  connu 
la  voie  de  la  vie ,  ils  demeurent  dans  la  mort.  Aussi  l'E- 
glise ,  plus  inconsolable  que  Rachel ,  ne  cesse  de  gémir 
et  ne  veut  point  qu'on  la  console,  parce  que  ses  enfants 
ne  sont  plus.  Gémissons  avec  elle ,  disons  comme  Jéré- 
mie  :  <'  Qui  me  donnera  une  source  de  larmes,  et  je  pleu- 
rerai nuit  et  jour  les  morts  de  mon  peuple  ?  »  Quis  dabit 
capiti  meo  aquam  ,  et  plorabo  die  ac  nocte  (3)  9 

Si  nous  sommes  vivement  affligés ,  Messieurs ,  de  voir 
combien  Dieu  est  offensé  et  combien  d'âmes  se  perdent 
en  ces  jours  malheureux  ,  nous  prendrons  tous  les 
moyens  possibles  pour  empêcher  ou  du  moins  réparer 
les  scandales  du  monde.  Si  nous  ne  pouvons  agir  exté- 
rieurement, pour  y  mettre  obstacle,  efforçons-nous  du 
moins  de  réparer  ce  que  la  conduite  des  mondains  a  de 
vicieux,  par  une  conduite  toute  opposée.  Faisons 
amende  honorable  au  Dieu  qu'ils  offensent ,  et  prions 
pour  les  âmes  qu'ils  séduisent ,  offrons  l'adorable  sa- 
crifice de  Jésus-Christ  à  cette  fin  ;  enfin  animons-nous  à 
faire  pénitence  et  à  expier,  par  un  redoublement  de 
ferveur  dans  tous  nos  exercices  ,  tous  les  excès  qui  se 
commettent  en  ces  jours. 

(1)  Prov.  XIV.  12.  -  (2)  Ez.  XVIII ,  31.  -  (3)  Jer.  IX ,  1. 
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Allons  à  Dieu  avec  amour  ;  allons  nous  jeter  au  pied 
de  ses  Autels  ^  et  tandis  que  les  impies  blasphèment  son 
saint  nom ,  disons  du  fond  du  cœur  :  Seigneur ,  à  vous 
seul  honneur  et  louange  ;  nous  vous  louons  ,  nous  vous 
bénissons ,  nous  vous  adorons ,  nous  vous  rendons  grâ- 
ces ;  çwe  votre  saint  nom  soit  héni  {\).  Père  saint  ^  le 
monde  ne  vous  a  point  connu  (%)  :  s'il  VOUS  connaissait , 
pourrait-il  ne  pas  vous  aimer  ?  Entrons  dans  le  cœur 
adorable  de  Jésus  ,  compatissons  à  ses  douleurs;  et  à  la 
vue  de  ses  plaies  dontTa  percé  l'ingratitude  des  hommes, 
réunissons  tout  ce  que  notre  cœur  peut  lui  offrir  d'a- 
mour et  de  douleur.  Que  notre  cœur  se  fonde  et  s'a- 
néantisse,qu'il  se  meure  de  douleur  en  voyant  son  amour 
crucifié.  Chargeons-nous  par  la  charité  ,  à  l'exemple  de 
notre  divin  maître  ,  de  tous  les  péchés  commis  en  ces 
jours  ,  et  allons  ensuite  nous  présenter  à  lui  comme  des 
victimes  ,  les  larmes  aux  yeux  ,  la  confusion  sur  le  visa- 
ge. Unis  à  J.-C.  en  croix  ,  implorons  la  divine  miséricorde 
sur  tant  d'âmes  égarées. Disons  avec  Moïse  :  «Seigneur,ce 
«peuple  a  péché  :  il  a  grandement  péché;  mais  pardon- 
»  nez-leur,  ou  effacez-moi  du  livre  des  vivants.  Seigneur, 
«ne  vous  souvenez  plus  de  nos  iniquités,  regardez  la 
«face  de  votre  Christ  et  oubliez  nos  crimes.»  Prions,  ne 
nous  lassons  point  de  prier.  Pater  ^  dimitte  ilHs  ;  non 
enim  sciunt  quid  faciunt  (3).  Répétons  sans  cesse  ces  pa- 
roles de  J.-G.  priant  en  croix  pour  ses  ennemis.  Nous  ne 
pouvons  lui  faire  un  plaisir  plus  sensible  que  de  prier 
pour  les  âmes  qui  lui  ont  tant  coûté. 

Mais  comme  c'est  de  notre  union  avec  J -C.  que  nos 
prières  tirent  toute  leur  force  ,  si  nous  voulons  qu'elles 
fassent  violence  au  ciel ,  lâchons  de  recevoir  J.-C.  par 
la  sainte  communion.  Alors  possédimt  ce  Dieu  d'amour  , 
et  devenu  une  même  victime  avec  lui ,  nous  offrirons  à 

(0  Ps.  CXII ,  2.  —  (2)  Joan.  XVII ,  25.  -  (3)  Luc.  XXIII ,  34 . 
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Dieu  une  digne  satisfaction  pour  tous  les  crimes  du 
inonde.  Comment  le  Père  pourra-t-il  résister  à  son  Fils, 
qui  du  fond  de  notre  cœur  lui  fera  amende  honorable  , 
et  lui  demandera  grâce  par  d'inénarrables  gémissements? 
Approchons  donc  de  ce  banquet  céleste  avec  un  saint 
empressement  :  c'est  là  notre  réjouissance  et  notre  fes- 
tin. Ne  nous  réjouissons  pas  comme  le  monde  dans  les 
plaisirs  charnels ,  réjouissons-nous  en  mangeant  les  azy- 
mes de  la  sincérité  et  de  la  vérité.  Epulemur  ,  non  in 
fermento  veteri ,  sed  in  azymis  sinceritatis  et  veritatis  (1). 
Ne  nous  contentons  pas  de  prier  ;  faisons  pénitence 
des  excès  qui  se  commettent  sous  nos  yeux.  Si ,  comme 
ecclésiastiques  ,  nous  devons  toujours  porter  en  nos  corps 
la  mortification  de  J.-C.  (2)  ,   si  nous  sommes  morts  au 
monde ^et  tenons  caché  en  Dieu  tout  ce  que  nous  avons  de 
vie  (3) ,  que  ferons-nous  en  ces  jours  pour  réparer  l'im- 
pénitence  du  monde!  Oserons-nous  encore  chercher  nos 
délectations,  nous  sous  les  yeux  desquels'  J.-C.  est  ou- 
tragé et  de  nouveau  crucifié  (i)?  Ecoutons  l'apôtre  qui 
nous  crie  :  «  Mes  frères  ,  Je  vous  conjure  par  la  miséri- 
corde de  Dieu  ,  d  offrir  vos  corps  comme  une  hostie  vi- 
vante ,  sans  tache  et  agréable  à  Dieu  (5).  »  Offrons  pour 
victime ,  cette  chair  dont  le  monde  fait  son  idole  ;  li- 
vrons-la à  une  mort  continuelle  par  la  pénitence  ,' en  ne 
suivant  en  rien  ses  appétits.  Voyant  que  l'amour  des 
plaisirs  charnels  est  la  cause  de  tous  les  outrages  qu'es- 
suie en  ces  jours  notre  Sauveur  ,  pourrions-nous  les  re- 
chercher, même  dans  les  plus  petites  choses?  Ah  !  plutôt 
que  chacun  de  nous  s'écrie  avec  S.  Paul  :  «  A  Dieu  ne 
«plaise  que  je  me  glorifie,  que  je  me  réjouisse  en  autre 
«chose  que  dans  la  croix  de  J.-C.  par  lequel  je  suiscruci- 
»fié  au  monde  et  le  monde  l'est  pour  moi.  «  Mihi  autem 


U)  I.  Cor.  V,  5.  -  (2)  II.  Ibld.  IV,  10.  -  (3)  Col.  III ,  3.  -  (û)  Gai. 
111,1. -(5)  Rom  XII,  1, 
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ahsit  gloriari  ,  nisi  in  criicc  Domini  nosfri  Jcsu  Chrisli  ^ 
per  qtiem  mihi  mundus  cruci/l.vus  est  ^  et  ego  inundo  (1). 
Que  le  monde  se  livre  à  la  joie  ,  qu'il  coure  après  les 
vains  plaisirs,  j'aime  mieux  pleurer  et  souffriravec  Jésus- 
Christ,  que  de  me  réjouir  avec  le  monde.  Ainsi  demande- 
rons-nous {jrâce  eflicacement  pour  les  pécheurs  ,  si , 
pleurant  leurs  crimes  avec  nos  péchés  personnels,  nous 
tâchons  de  les  expier  par  la  mortification  et  l'union  de 
nos  souffrances  à  celles  de  J.-C.  Mourons  sans  cesse 
pour  ces  âmes  infortunées ,  comme  notre  divin  maître, 
et,  par  cette  mort  unie  à  la  sienne,  offrons-nous  de  leur 
rendre  la  vie.  Soyons  contents  de  nous  immoler  avec 
J.-C.  sur  l'autel  du  sacrifice.  Si  immolor  supra  sacrifi- 
cium ,  gatideo  (2),  Ne  nous  contentons  pas  de  quelques 
bonnes  œuvres  ;  que  toutes  nos  démarches  ,  que  toutes 
nos  actions  soient  des  expiatiens  des  scandales  du 
monde.  Si  nous  étudions  ,  offrons  notre  étude  pour 
expier  l'oisiveté  du  monde  ,  surtout  dans  ces  jours  ;  si 
nous  prions  ,  offrons  nos  prières  pour  réparer  l'oubli  de 
Dieu  où  est  maintenant  le  monde  ;  si  nous  manjjeons  , 
que  notre  sobriété  expie  les  débauches  du  monde  ;  si 
nous  prenons  quelque  divertissement ,  prenons-le  si 
saintement,  qu'il  puisse  être  une  réparation  des  plaisirs 
criminels  du  monde. 

Considérons,  Messieurs,  l'ardeur  avec  laquelle  les 
mondains  courent  après  leurs  plaisirs ,  en  ces  jours  de 
joie  pour  eux  et  de  tristesse  pour  nous  ;  comme  ils 
s'excitent ,  s'animent ,  s'entraînent ,  courent  ensemble 
de  crime  en  crime  ,  d'extravagance  en  extravagance  ! 
serons-nous  moins  ardents  pour  le  bien  qu'ils  le  sont 
pour  le  mal?  Ne  nous  laissons  pas  vaincre  :  unissons- 
nous  dans  le  cœur  de  Jésus ,  excitons-nous  à  le  consoler , 
encourageons-nous  les  uns  les  autres  à  une  sainte  fer- 

11)  Gai.  VI ,  lû.  -  (2)  Philip.  II ,  17. 
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veur  dans  son  service  ;  embrassons  avec  une  sainte  joie 
h  folie  de  la  croix ,  qui  doit  confondre  la  prudence  de 
la  chair  ;  c'est  ainsi  qu'en  pleurant  ici-bas  avec  J.-G. 
BOUS  mériterons  de  nous  réjouir  avec  lui  dans  le  ciel. 


li. 


ENTRETIEN  SLR  LA  DÉVOTION  AU  SACRÉ  COEUT.. 

La  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  semblait  réservée 
à  notre  temps  ,  comme  un  dernier  gage  de  Tamour  du 
Sauveur  ,  et  un  dernier  effort  de  l'Eglise  pour  y  répon- 
dre. Jésus  Christ  ne  se  contente  pas  aujourd'hui  d'offrir 
à  l'Eglise  sa  croix ,  son  sang  et  ses  plaies  ;  il  lui  ouvre 
jusqu'à  son  divin  Cœur ,  pour  qu'elle  aille  puiser  dans 
sa  source  même  cet  ardent  amour  que  les  eaux  des  con- 
tradictions ne  peuvent  éteindre. 

L'Eglise ,  à  son  tour ,  frappée  de  l'étonnant  contraste 
de  l'amour  du  Cœur  de  Jésus  ,  et  de  l'ingratitude  des 
hommes  ,  sent  le  besoin  d'honorer ,  d'un  culte  spécial 
un  Cœur  blessé  de  tant  de  traits ,  et  de  réparer  ,  par 
toutes  les  voies  possibles ,  les  outrages  faits  à  son  divin 
amour.  Ainsi  ce  culte  du  Sacré-Cœur  est  le  culte  d'un 
Dieu  outragé  par  la  haine  et  la  froideur  des  hommes. 
Est-il  une  dévotion  qui  nous  convienne  mieux,  puisqu'en 
qualité  d'ecclésiastiques ,  nous  sommes  les  hosties  vivan- 
tes de  l'amour  divin ,  et,  suivant  l'expression  du  pro- 
phète royal ,  comme  des  brebis  qu'on  offre  en  sacrifice  ? 
Propter  te  mortificamur  totâ  die  ;  œstimati  siimus  sicut 
oves  occisionis  (  Ps.  43.  ).  Pour  nous  engager  de  plus  en 
plus  à  cet  entier  dévouement  au  Cœur  de  Jésus ,  consi- 
dérons ce  que  nous  devons  à  l'amour  de  ce  Cœur  si 
aimable  et  si  tendre,  et  pourtant  si  peu  aimé  ;  et  quels 
sont  les  avantages  que  sa  générosité  assure  à  ceux  qui  se 
consacrent  totalement  à  lui. 
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Qui  comprendra  les  amabilités  du  Sacré°Cœur  de  Jé- 
sus ?  C'est  r éclat  de  la  lumière  ,  le  miroir  sans  tache  de 
la  divine  majesté  ,  l'ineffable  épanchement  de  la  bonté 
du  Père  (1).  En  lui  sont  tous  les  trésors  de  la  science  et 
de  la  sagesse  (2)  ;  en  lui  habite  la  plénitude  de  la  divi- 
nité (3).  Il  est  la  source  de  toutes  les  grâces ,  de  toutes 
les  affections  pures  ,  de  tous  les  sentiments  généreux , 
de  toutes  les  vertus.  Il  est  la  voie  et  le  centre  de  tous  les 
cœurs.  Le  Père  céleste  a  mis  en  lui  toutes  ses  complai- 
sances. Pouvons-nous  ne  pas  nous  complaire  où  se  com- 
plaît un  Dieu  si  grand  ? 

Mais  ce  qui  doit  surtout  enflammer  notre  amour, 
c'est  de  voir  un  Cœur  si  beau,  si  noble  et  si  parfait,  se  ' 
montrer  jaloux  de  notre  amour,  et  soupirer  après  notre 
cœur. 

<i  Seigneur^  disait  Job,  qu'est-ce  que  l'homme^  pour  que 
votre  Cœur  r  aime  (4).'^  »  Et  cependant  le  Cœur  de  Jésus 
nous  a  aimés  ;  lors  même  que  nous  étions  ses  ennemis , 
il  nous  a  donné  les  marques  les  plus  signalées  de  son 
amour.  A  peine  est-il  formé  dans  le  sein  de  Marie,  qu'em- 
porté par  l'amour  le  plus  tendre ,  il  s'élance  vers  son 
Père  ,  et  lui  crie  qu'il  est  prêt  à  satisfaire  pour  les  hom- 
mes. Ecce  venio  (5).  Déjà  il  se  dit,  dans  un  généreux 
transport  :  Je  les  entraînerai ,  je  les  captiverai  avec  des 
liens  d'amour.  In  funiculis  Adam  traham  eos ,  in 
vinculis  caritatis  (6). 

Mais  quand  ce  soleil  de  charité  eût  rompu  le  léger 
nuage  qui  concentrait  ses  feux ,  alors  que  de  lumières , 
que  de  rayons  ardents  sortaient  de  l'abondance  de  son 
Cœur  I  Que  de  larmes,  que  de  soupirs ,  que  de  travaux, 
que  de  souffrances  pour  l'amour  des  hommes  i  l'Esprit 
d'amour  s'était  reposé  sur  lui  pour  qu'il  guérît  toutes  les 

(1)  Sap.  VII,  26.-(2)  Coloss.  11 ,  3.-{3)  Idid.  II ,  9.  -  (4)  Job.  YII, 
17.  -  (5)  Heb.  X  ,  7.  -  (6)  Oscae.  XI ,  Û. 
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maladies ,  et  qu'il  prît  soin  des  cœurs  brisés.  11  s'assied 
au  bord  du  puits  pour  attendre  b  Samaritaine  ,  il  par- 
donne à  la  femme  adultère,  il  souflre  à  ses  pieds  la  pé- 
cheresse, il  mange  et  boit  avec  les  pécheurs;  il  verse 
des  larmes  sur  le  sort  de  Jérusalem.  C'est  un  bon  pasteur 
qui  se  sacrifie  pour  ses  brebis  (1) ,  qui  les  cherche  avec 
confiance  et  les  ramène  avec  douceur,  les  défend  avec 
courafje ,  et  les  nourrit  par  un  prodige  d'amour.  C'est 
une  tendre  mère  qui  porte  ses  enfants  dans  ses  bras,  qui 
les  console  et  les  caresse.  Etsi  illa  ohllta  fuerit ,  ego  tamcn 
non  obliviscar  tui  (2)  ;  son  amour  était  si  vif,  qu'il  sou- 
pirait sans  cesse  après  le  moment  où  il  pourrait  nous  eu 
donner  la  preuve  la  plus  manifeste  ,  en  sacrifiant  sa  vie 
pour  nous.  Baptismo  habeo  baptisari^  et  quoniodo  coarc- 
tor^  usqucdum  perficiaùur  (3). 

Enfin  arrive  celte  heure  si  désirée.  Son  amour  plus 
puissant  que  la  mort ,  et  plus  fort  que  l'enfer  même,  lui 
fait  souffrir  la  couronne  d'épines,  embrasser  la  croix  et 
monter  au  Calvaire.  Mais  ni  la  couronne  d'épines ,  ni  la 
croix ,  ni  tous  les  tourments  imaginables  ne  pouvaient 
satisfaire  son  divin  Cœur,  et  assouvir  la  soif  insatiable 
de  son  amour.  Au  milieu  même  des  tourments,  il  déclare 
qu'il  a  soif  ;  et  cette  soif  est  moins  le  désir  de  sa  déli- 
vrancequele  désir  de  tourments  nouveaux, pour  marquer 
plus  d'amour  aux  hommes  et  gagner  plus  sûrement  leur 
cœur.  Après  sa  mort  même ,  comme  s'il  eût  regretté 
d'avoir  gardé  quelques  gouttes  de  sang  ,  qu'il  n'eût  pas 
versées  pour  le  salut  des  hommes ,  il  veut  que  son  Sacré- 
Cœur  soit  percé  d'une  lance  aux  yeux  de  sa  sainte  mère 
et  du  Disciple  bien-aimé.  0  Jésus  !  pourquoi  cette  nou- 
velle blessure?  Ne  suffit-il  pas  que  vos  mains  et  vos  pieds 
soient  percés  de  doux?  Faut-il  encore  que  votre  Cœur , 
ce  Cœur  si  aimant  et  si  aimable ,  soit  blessé  par  la  main 

(1)  Joau.  X ,  11.  -  (2)  Is.  XLIX  ,  15.  -  (3)  Luc.  XII ,  50. 
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des  hommes?  <«  Oui,  répond  saint  Bernard  ,  il  faut  qu'H 
soit  blessé ,  pour  qu'au  moyen  de  la  blessure  visible  que 
lui  fait  la  lance  ,  on  découvre  la  blessure  invisible  que  lui 
fait  l'amour.  »  Un  amour  si  tendre  n'en  est  pas  moins 
constant.  Ce  n'était  pas  assez  pour  le  Cœur  de  Jésus  de 
s'être  sacrifié  pour  nous  durant  sa  vie  mortelle  ;  tout  en 
retournant  vers  son  Père ,  il  n'a  pas  voulu  nous  laisser 
orphelins.  Il  s'est  livré  aux  hommes  dans  le  sacrement 
de  son  amour.  Là  il  cache  sa  divinité,  et  son  humanité 
même  ;  il  ne  laisse  voir  que  l'amour  infini  de  son  divin 
Cœur  ? 

Ce  Cœur  adorable  est  le  feu  sacré ,  qui  doit  toujours 
brûler  sur  nos  Autels.  Il  y  demeure  sans  cesse  pour  que 
nous  allions  le  visiter  et  épancher  en  lui  nos  cœurs.  Il  y 
est  comme  victime  qui  demande  pardon  pour  ceux  qui 
l'outrag^ent.  Il  y  est  comme  pain ,  pour  nourrir  nos 
cœurs  et  les  transformer  en  lui.  0  Sacré-Cœur  de  Jésus! 
ô  source  du  divin  amour  !  qui  peut  assez  vous  bénir,  et 
vous  rendre  jamais  amour  pour  amour  ! 

Est-il  possible  qu'un  Cœur  si  aimant  et  si  aimable  ne 
trouve  qu'ingratitude  dans  le  cœur  des  hommes?  Je  les 
ai  portés ,  dit-il  lui-même  dans  ses  amoureuses  plaintes, 
je  les  ai  portés  dans  mes  bras  et  dans  mon  Cœur ,  et  ils 
n'ont  pas  connu  en  moi  leur  père  !  J^ai  nourri ,  fai 
élevé  des  enfants ,  et  ils  m  ont  méprisé  (1).  Ils  m'ont 
rendu  haine  pour  amour;  ils  ont  ajouté  à  la  douleur  de 
mes  blessures.  Mes  proches  m'ont  délaissé ,  mon  servi- 
teur n'a  pas  répondu  à  ma  voix,  l'ami  même,  que  j'ai- 
mais de  l'amour  le  plus  tendre ,  s'est  élevé  avec  rage 
contre  moi. 

Qu'elles  sont  justes ,  Messieurs,  ces  plaintes  amoureu- 
ses du  Cœur  de  Jésus  !  combien  peu  de  cœurs  qui  soient 
vraiment  à  lui  !  combien  au  contraire  d'infidèles,  qui  ne 

(1)  Is.  I,  2. 
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le  connaissent  pas,  d'hérétiques  qui  le  blasphèment ,  de 
chrétiens  indignes  de  ce  nom,  qui  l'oulra^jent  plus  cruel- 
lement encore  !  combien  de  fois  n'a-l-on  pas  vu  les  égli- 
ses profanées ,  les  Autels  renversés,  l'abomination  de  la 
désolation  assise  dans  le  sanctuaire  du  Seigneur  !  Mais 
sans  parler  de  ces  profanations  publiques ,  combien  d'au- 
tres profanations  qui ,  pour  moins  frapper  nos  regards  , 
n'en  blessent  pas  moins  le  Cœur  sacré  de  Jésus  !  Conti- 
nuas dolor  Cordi  meo  (1).  Que  de  communions  sacrilè- 
ges, d'irrévérences  et  d'immodesties  dans  le  lieu  saint! 
le  Sacré-Cœur  de  Jésus  veut  bien  demeurer  toujours  sur 
l'Autel  pour  l'amour  des  hommes ,  et  la  plupart  ne  dai- 
gnent pas  le  visiter  !  il  veut  se  communiquer  à  eux  de  la 
manière  la  plus  ineffable  ,  et  la  plupart  s'excusent  de  le 
recevoir  !  Parmi  les  personnes  mêmes  qui  font  profes- 
sion de  piété ,  que  de  négligences  dans  son  service  ,  de 
distractions  en  sa  présence ,  de  tiédeur  dans  la  commu- 
nion !  Cette  tiédeur  n'est-elie  pas  un  cruel  tourment  pour 
un  cœur  qui  aime?  Utinàm  frigidus  esses  aut  calidus  (2)/ 
«  D'où  vient,  dit  ce  divin  Cœur,  d'où  vient  que  mon  bien- 
aimé  m'a  outragé  cruellement,  jusqu'en  ma  maison  '^Quid 
est  quod  dilectus  meus  in  domo  meâ  fecit  scelera  muîta  (3)? 
Si  un  étranger  m'eût  ainsi  traité ,  je  Taurais  souffert  ; 
mais  vous  qui  étiez  mon  ami,  vous  aussi  me  persécuter! 
Au  milieu  de  cet  abandon  universel,  Jésus-Christ 
se  tourne  vers  ceux  qui  habitent  son  sanctuaire ,  qu'il  a 
choisis  pour  ses  amis  particuliers  et  ses  courtisans.  Il 
s'adresse  à  nous ,  il  nous  montre  ,  sur  un  trône  de  flam- 
mes ,  son  Cœur  couronné  d'épines  et  surmonté  d'une 
croix:  «  Voilà  ,  semble-t-il  nous  dire  ,  voilà  ce  Cœur  qui 
;)a  tant  aimé  les  hommes,  qu'il  n'a  rien  épargné,  jusqu'à 
»  s'épuiser  etse  consumer  pour  leur  témoigner  son  amour; 
«et  pour  reconnaissance  je  ne  reçois  de  la  plupart  quQ 

m  Roui.  IX  ,  2.  -  (2)  Apoc.  111 ,  15.  -  (3)  Jcr.  XI,  15. 
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"des  ingratitudes,  par  les  irrévérences  et  les  sacrilèges^ 
)>par  les  froideurs  et  les  mépris  qu'ils  ont  pour  moi  dans 
»le  sacrement  de  mon  amour  !  Mais  ce  qui  m'est  encore 
»plus  sensible,  c'est  que  ce  sont  des  cœurs  qui  me  sont 
"Consacrés^  qui  en  usent  ainsi.  Ayez  pitié  de  moi ,  ayez 
»pitié  de  moi,  vous  du  moins  quiètes  mes  amis,  vous 
»qui  habitez  ma  maison  ,  vous  que  je  Nourris  si  souvent 
»de  ma  chair,  vous  que  j'ai  choisis  pour  répandre  mon 
»amour  parmi  les  hommes  !  mabouche  est  ouverte  pour 
»vous  parler,  mon  cœur  est  dilaté  par  l'amour.  Osnos- 
iytrum  patet  ad  vos,  Cornostrum  dilatatum  es^(d).  Vous 
»n'êtes  point  à  l'étroit  dans  mon  Cœur;  c'estmoi  qui  suis 
»  à  l'étroit  dans  le  vôtre  ;  mes  enfants,  je  vous  en  conjure, 
«dilatez ,  aussi  vous,  vos  cœurs.  FilUs  dico  :  dilatamini 
net  vos  (2)  ...  »  Oui,  Messieurs,  il  est  temps  de  dilater 
nos  cœurs,  et  de  répondre  à  l'ardent  amour  du  Cœur  de 
Jésus,  Assez  long-temps  nous  l'avons  percé  par  nos  cri- 
mes, affligé  par  noire  tiédeur.  Nous  devons  enfin  sentir 
le  besoin  de  réparer  nos  fautes ,  et  toutes  celles  qui  cou- 
vrent aujourd'hui  la  face  de  la  terre.  Entrons  dans  le 
Sacré-Cœur  de  Jésus;  meltons-y  nos  cœurs ,  plutôt  que 
nos  mains  ;  et  écrions-nous  avec  saint  Thomas  :  Dominus 
meus^  et  Deus  meus  (3).  C'est  mon  Dieu  ,  et  je  suis  la 
cause  de  ses  blessures  !  Ego^  ego,  tui  plaga  doîoris  (4). 
Quand  nous  n'aurions  qu'à  fermer  les  plaies  que  nos 
péchés  lui  ont  faites ,  pourrions-nous  faire  trop  de  sacri- 
fices? Mais  ce  n'est  pas  assez  encore  :  il  faut  le  dédom- 
mager des  outrages  que  lui  font  tant  d'infidèles ,  tant 
d'hérétiques,  tant  de  lâches  chrétiens.  Comme  des  en- 
fants bien  nés ,  redoublons  de  tendresse  à  l'égard  de 
notre  bon  Père,  et  tâchons  de  le  consoler  de  l'ingratitude 
de  ses  autres  enfants.  Trouverons-nous  notre  cœur  trop 
grand  pour  un  tel  but ,  et  en  réserverons-nous  une  par- 

(1)  II.  Cor.  VI ,  11.  -  (2)  ma.  -  (3)  Joan.  XX  ,  28.  —  (4)  S.  Aug. 
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tie  au  monde  et  à  nous-mêmes?  Ah  !  plutôt  notre  cœur 
est  trop  peu  ;  que  u'avons-nous  mille  cœurs  pour  les 
donner  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  ! 

Faisons-nous  ses  victimes  ,  dévouons-nous  à  lui ,  à  la 
vie  et  à  la  mort ,  comme  des  victimes  d'amour.  Mettons 
nos  cœurs  sur  l'Autel  du  sacrifice  ,  pour  que  le  feu  de  la 
charité  les  consume  et  les  dévore.  Le  bois  que  l'on  jette 
dans  le  feu  devient  lui-même  un  feu  consumant ,  qui 
embrase  tout  ce  qui  l'approche.  Laissons-nous  donc 
brûler  et  consumer.  Quand  notre  coupable  cœur  sera 
anéanti ,  le  Sacré-Cœur  de  Jésus  vivra  en  nous  à  sa  place. 
Alors ,  à  son  exemple ,  nous  répandrons  au  loin  les  flam- 
mes du  feu  sacré  qu'il  est  venu  allumer  sur  la  terre ,  et 
qu'il  désire  si  vivement  de  voir  allumé.  Ignem  veni  mit- 
tere  interram  ,  et  quid  volo  nisi  ut  accendatur p  {V). 

Immolons-nous  donc  au  Sacré-  Cœur  de  Jésus  !  saci'î- 
fions  tout  à  celui  qui  s'est  sacrifié  pour  nous  ?  C'est 
l'amour  qui  l'ordonne.  Qui  ne  chérirait  pas  un  Cœur 
blessé  par  tant  de  traits!  qui  n'aimerait  pas  un  Cœur  si 
aimant!  Quisillud  Cor  tant  vulneratum  non  diligat!  quis 
tam  amans  non  redamet  (2)  / 

Ne  craignons  pas  qu'un  Cœur  si  noble  se  laisse  vain- 
cre en  générosité.  Cet  aimable  Cœur  a  un  désir  infini 
d'être  connu  et  aimé  des  hommes.  Aussi  promet-il  des 
trésors  d'amour  et  de  grâce  aux  personnes  qui  se  con- 
sacreront et  se  sacrifieront  à  lui  procurer  tout  l'honneur, 
l'amour  et  la  gloire,  qui  sera  en  leur  pouvoir.  Il  leur 
promet  la  rémission  de  leurs  péchés.  Quoiqu'ouvert  par 
eux,  il  n'en  est  pas  moins  ouvert  pour  eux.  Fer  vos  et 
propter  vos  apertum  est.  Unissons-nous  à  lui,  nous  n'au- 
rons rien  à  craindre,  Dieu  ne  peut  frapper  un  cœur  qui 
ne  fait  qu'un  avec  celui  de  son  Fils  bien-aimé;  la  ven- 
geance ne  peut  s'exercer  dans  cet  empire  de  l'amour. 

(1)  Luc.  Xll ,  û9.  -  (2)  S.  Bern.  De  Pass.  Domini.  Cap.  3. 
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Là,  dit  saint  Augustin,  là  j'habite  en  paix;  les  entrail- 
les de  mon  Sauveur  me  sont  ouvertes  par  ses  blessures. 
Patent  mihi  viscera  per  vulnera.  Tout  ce  qui  me  man- 
que ,  je  le  prends  dans  son  divin  Cœur  ;  parce  que  les 
miséricordes  y  abondent  ;  et  il  ne  manque  pas  de  canaux 
par  lesquels  elles  4)uissent  couler  sur  moi  :  la  plaie  de 
son  côté  m'ouvre  l'entrée  de  son  cœur.  Ses  ennemis  l'ont 
percé  d'une  lance,  et  moi  j'y  suis  entré  ,  et  j'y  ai  trouvé 
le  repos.  La  lance  qui  l'a  ouvert ,  le  sang  et  l'eau  qui  en 
ont  coulé,  me  crient  que  je  n'ai  rien  à  craindre  démon 
Dieu ,  si  je  Paime.  Mais  si  Dieu  est  pour  nous ,  qui  sera 
contre  nous  ?  Si  Jésus  nous  prend  dans  son  Cœur ,  qui 
pourra  nous  en  arracher  ?  Serait-ce   la  tentation ,  les 
persécutions ,  les  supplices ,  la  mort  ?  Non ,  ni  la  mort , 
ni  la  vie ,  ni  les  anges  de  ténèbres ,  ni  les  puissances 
infernales ,  ni  aucune  créature ,  ne  pourront  nous  sépa- 
rer de  la  charité  de  Dieu  ,  qui  est  en  Jésus-Christ ,  si 
nous  restons  unis  à  son  divin  Cœur.  Si  le  démon  excite 
en  nous  les  ardeurs  des  passions ,  elles  s'éteindront  dans 
les  eaux  vives  qui  sortent  du  Cœur  de  Jésus  :  s'il  veut 
refroidir  notre  charité ,  elle  s'enflammera  malgré  lui 
dans  cette  fournaise  du  divin  amour.  Que  ne  trouvons- 
nous  pas  dans  le  Cœur  de  Jésus PN'estce  pas  un  lit  de 
repos  après  nos  fatigues  ,  un  ombrage  dans  la  chaleur  , 
un  toit  contre  l'orage?  Spes  à  turbine  ,  umbraculmn  ah 
œstu  (1).  N'est-ce  pas  une  douce  société  dans  la  solitude, 
et  dans  nos  peines ,  le  plus  tendre  consolateur  ?  Est-il 
un  bonheur  comparable  à  celui  de  communiquer  avec 
un  Cœur  si  aimant  qui  est    tout  amour  ?  Deus  caritas 
est  (2),  Ainorem  non  thm  habet  quàm  ipse  est.  Non  ,  rien 
de  plus  consolant  que  de  jeter  tout  son  cœur  dans  ce 
Cœur  adorable  ;  rien  de  si  doux  ,  que  d'y  habiter  ?  0 
quàm   bonum    et  quàm  jucundum  habitare  in   Corde 

(1)  Is.  XXV,  U.  -  (2)  I.  Joan.  IV,  10. 
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Jesu  (1).  Rien  surtout  de  plus  propre  pour  élever  une 
âme  à  la  plus  haute  perfection  qu'un  entier  dévouement 
au  Sacré-Cœur.  Nous ,  dont  la  vocation  exige  une  perlec- 
tion  si  sublime ,  nous  à  qui  néanmoins  il  reste  si  peu  de 
temps  pour  l'acquérir,  que  tardons-nous  à  nous,  dévouer 
tout-à-fait  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  la  source  et  le  modèle 
de  l'esprit  ecclésiastique  !  où  pouvons-nous,  mieux  qu'en 
ce  divin  Cœur,  puiser  l'oubli  de  nous-mêmes,  le  zèle 
de  la  gloire  de  Dieu ,  et  la  charité  pour  nos  frères  !  Atti- 
rant sur  nous  les  bénédictions  du  Cœur  de  Jésus ,  nous 
les  attirerons  en  même  temps  sur  nos  travaux  et  sur 
l'Eglise  de  Dieu.  Noire  divin  Sauveur  a  promis  que  ceux 
qui  travaillent  au  salut  des  âmes,  auront  l'art  de  toucher 
les  cœurs  les  plus  endurcis ,  et  travailleront  avec  un 
succès  merveilleux,  s'ils  sont  eux-mêmes  pénétrés  d'une 
tendre  dévotion  à  son  Sacré-Cœur.  Il  nous  en  a  donné 
un  exemple  dans  les  prodiges  de  la  charité  de  saint 
Jean.  Où  ce  disciple  bien-aimé  puisa-t-il  cette  charité  si 
tendre ,  qu'il  ne  cessa  d'inspirer  par  ses  paroles  et  ses 
exemples,  et  que  ses  écrits  respirent  encore?  Ah  !  c'est 
qu'il  avait  reposé  sur  la  poitrine  embrasée  de  Jésus. 
Aussi ,  regardait-il  comme  le  plus  grand  bonheur  pour 
lui  d'avoir  reposé  sur  le  Cœur  de  son  bon  maître  ,  et 
en  parlait-il  avec  complaisance.  JDiscipulus  ille  quem 
diligehat  Jésus ,  qui  et  recubuit  in  cœna  super  pectus 
ejus  (2). 

Jésus-Christ  nous  offre  la  même  faveur  qu'il  fit  autre- 
fois à  son  disciple  bien-aimé.  Il  nous  ouvre  son  Cœur, 
il  nous  invite  à  y  entrer.  Vous  tous  qui  avez  soif ,  venez 
à  mon  Cœur  ;  venez  à  la  source  des  eaux  vives  ;  accou- 
rez, puisez  et  buvez.  Vous  surtout  qui  devez  un  jour 
désaltérer  les  autres ,  si  vous  ne  voulez  pas  être  des  fon- 
taines sans  eau ,  et  des  nuages  sans  pluie  ,  buvez ,  mes 

(1)  s.  Beru.  {Loco  citalo.)  —  (2)  Joaii.  XXI,  20. 
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bien-aimés ,  et  enivrez-vous ,  mes  très-chers  ;  buvez  des 
eaux  de  cette  citerne ,  et  partagez-les  ensuite  sur  les 
places  publiques  !  L^ esprit  et  V Eglise  son  épouse  disent  : 
fenez.  Que  celui  qui  entend,  dise:  Venez.  Et  que  celui 
qui  a  soif ,  vienne  ;  et  que  celui  qui  en  veut ,  reçoive 
gratuitement  Veau  de  la  vie  éternelle  (1)... 

Allons  donc  au  trône  de  la  grâce  ;  allons  au  Cœur  de 
Jésus!  mais  pour  y  arriver  plus  sûrement,  prenons  pour 
introducteur  le  Sacré-Cœur  de  Marie.  Cet  aimable  Cœur 
est  l'image  la  plus  parfaite  du  Cœur  adorable  de  Jésus. 
Marie  peut  nous  dire  à  plus  forte  raison  que  saint  Paul: 
Imitatores  mei  estote ,  sicut  et  ego  Christi  (2).  Elle  nous 
porte  dans  son  Cœur,  elle  ne  désire  rien  tant  que  de 
nous  voir  dans  le  Cœur  de  Jésus,  Testislenim  mihi  est 
Deus ,  quomodo  cupiam  omnes  vos  in  visceribus  Jesu- 
Christi^  eo  quod  habeam  vos  in  corde...  Socios  gaudii 
mei  (3).  Répondons  à  ces  vœux  ardents  du  Cœur  de 
Marie ,  en  nous  consacrant  sans  réserve  au  Cœur  de  son 
divin  Fils  ;  et  disons  avec  un  saint  Roi  :  «  0  Cœur  adora- 
»ble  de  mon  Sauveur  !  que  j'oublie  ma  main  droite ,  que 
»  je  m'oublie  moi-même ,  si  jamais  j'oublie  vos  bienfaits 
»  et  vos  promesses ,  si  je  cesse  de  vous  aimer  et  de  mettre 
M  en  vous  toute  ma  confiance  et  ma  consolation  î  » 

(l)  Apoc.  XXII ,  17.  -  (2)  1.  Cor.  IV,  16.  -  (3)  Pliilipp,  1, 7-8. 
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III. 

LES  FRUITS  ET  LES  VERTUS  DE  LA  CROIX. 

La  Croix  étant  le  livre  adorable  où  Notre-Seigneur  a 
écrit  de  son  propre  sang  sa  doctrine  toute  céleste  ,  un 
chrétien  et  surtout  un  ecclésiastique  ,  ne  devrait  jamais 
la  perdre  de  vue.  En  nous  instruisant ,  elle  nous  forti- 
fie ;  en  nous  apprenant  nos  obligations ,  elle  nous  com- 
munique la  vertu  nécessaire  pour  les  remplir.  C'est  la 
voie,  la  vérité  et  la  vie.  «  0  !  si  Jésus  crucifié  venait  dan5 
notre  cœur,  que  nous  serions  bientôt  assez  savants  (1)!  « 
Le  grand  Apôtre  se  glorifiait  de  n'en  savoir  pas  davan- 
tage. Non  judicavi  me  scire  aliquid  inter  vos ,  nisi  «/is» 
sum  Christum  et  hune  crucifixum  (2). 

Ayons  donc  toujours  les  yeux  sur  le  Crucifix ,  faisons» 
nous  une  demeure  dans  ses  plaies  sacrées ,  ne  cessons 
jamais  d'étudier  le  grand  mystère  de  notre  rédemption. 
Per  patientiam  curramus  ad propositum  nobis  certamen, 
aspicientes  in  auctorem  fidei  et  consummatorem  Jesum  , 
qui  ,  proposito  sibi  gaudio  ,  stistinuit  crucem  ,  confusione 
contemptâ  (3). 

GE  QDE  LA  CROIX  NOUS  PRÊCHE  ET  PRODUIT  EN  NOUS. 

!•  L'amour  de  dieu.  Peut-on  regarder  le  Crucifix  avec 
foi ,  et  ne  pas  se  sentir  tout  épris  du  divin  amour  ?  Un 
Dieu  tout-puissant ,  tout  aimable  ,  meurt  en  Croix  pour 
l'amour  de  l'homme ,  sa  misérable  créature ,  et  l'homme 
ne  l'aimerait  pas  !  Ce  qui  est  encore  plus  admirable ,  c'est 
qu'il  nous  a  aimés  le  premier ,  c'est  qu'il  est  mort  pour 
nous,  quand  nous  étions  pécheurs  ,  quand  nous  étions 

(1)  De  Imit.  Christ.  Lib.  I ,  c.  2tXIV,  -  (2)  Cor,  II ,  9.  -  (3)  Heb. 
XIl ,  2. 
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ses  ennemis  et  ses  bourreaux.  Voyez  quelle  charité  le 
Père  céleste  a  eue  pour  nous  :  Videte  quaîem  caritatent 
dédit  nobis  Pater  (i). 

Il  nous  a  tant  aimés,  (ju'il  a  donné  pour  nous  son  Fils 
unique  :  Sic  Deus  dilexit  mundum  ,ut  Filiumsuum  uni- 
genitum  daret  (2). 

Le  Père  a  donné  son  Fils,  et  le  Fils  s'est  donné.  11  s'est 
offert,  parce  qu'il  l'a  bien  voulu,  il  a  pris  sur  lui  nos  lan- 
gueurs et  nos  crimes,  il  en  a  porté  la  peine.  Jésus-Christ 
nous  dit  lui-même ,  que  la  plus  grande  marque  d'amour , 
c'est  de  donner  sa  vie  pour  ses  amis.  Majorem  hdc  di- 
lectionem  nemo  habet  ,  ut  animant  suam  ponat  quis  pro 
amicis  suis  (3).  Il  nous  a  donné  la  sienne  ,  avec  quel 
amour ,  par  quels  tourments  ,  sur  quel  lit  de  douleur  ! 
Ah  !  chacun  de  nous  peut  dire  :  BHexit  me  et  tradidit 
semetipsum  pro  me  (4). 

Les  plaies  de  son  corps ,  les  blessures  de  ses  mains  et 
de  ses  pieds ,  celles  surtout  de  son  sacré  Cœur ,  nous 
crient  encore  mieux  que  sa  bouche  :  Sicut  dilexit  me 
Pater  ,  et  ego  dilexi  vos  (5), 

Croyant  à  une  telle  charité ,  pouvons-nous  rester  in- 
sensibles. Nos  diligamus  Deum^  quoniam  Deus  prior  di- 
lexit nos  (6).  La  charité  de  Jésus-Christ  nous  presse  : 
Caritas  Chrisli  urget  nos  (7). 

Qui  ne  l'aimerait  pas  ,  après  tant  d'amour  ?  Sic  nos 
amantem  quis  non  reia7naref?  (8)  Disons  avec  saint  Fran- 
çois : -4wore  amoris  tui  moriar ,  quiamore  amoris  mei 
dignatus  es  mort. 

2°  LA  COMPASSION  ET  LA  DOULEUR.  NOUS  ne    pOUVOnS , 

sans  être  émus  de  pitié ,  voir  souffrir  le  dernier  des 
hommes  ;  ne  serons-nous  point  touchés  des  tourments 
de  Jésus-Christ?  Non-seulement  il  souffre  pour  nous, 

(1)  I.  Joan.  111 , 1.  -  (2)  Ibid.  IG.  -  (3)  Ibid.  XV,  13.  -  (4)  Gai.  II , 
20.-(5)  Joan.  XV,  0.-(6)  Ibid.  IV,  19.-(7)  Ggr,  V,  lS.-(8)  S.  Dcru. 
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mais  c'est  nous  qui  le  faisons  souffrir ,  et  souffrir  de  la 
manière  la  plus  cruelle.  Quatre  pensées  devraient  nous 
déchirer  le  cœur. — Qui  est-ce  qui  souffre?  Le  Verbe  in- 
carné ,  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes ,  la  souve- 
raine amabilité ,  l'amour  même ,  notre  frère ,  notre 
époux  ,  notre  Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ.  La  douleur 
d'un  père  accablé ,  la  mort  d'une  mère  font  quelquefois 
mourir ,  et  celle  de  Jésus  n'arrachera  pas  une  larme. 
Disons  comme  saint  Ignace  d'Antioche ,  avec  la  com- 
ponction la  plus  vive  :  Amor  meus  crucifixus  est! — Que 
soufire-t-il  ?  Ah  !  il  souffre  une  accablante  tristesse ,  au- 
dedans  des  craintes   mortelles,   au-dehors    de  rudes 
combats ,  des  outrages  sanglants ,  des  soufflets ,  des  mé- 
pris, des  coups  de  fouet ,  des  épines  cruelles ,  une  Croix 
pesante ,  une  mort  ignominieuse.  Ce  n'est  pas  tout  :  l'a- 
bandon où  le  laisse  son  Père ,  la  désolation  de  sa  mère, 
l'ingratitude  des  hommes ,  sont  sa  Croix  la  plus  terrible. 
Et  au  milieu  de  tout  cela ,  il  s'occupe  plus  de  nos  maux 
que  des  siens.  Voilà  ce  qu'il  souffre.  Et  voici  pour  qui  il 
souflre  :  pour  moi ,  ver  de  terre  ,  vrai  néant ,  pour  moi 
son  ennemi ,  pour  nous  tous ,  pécheurs  ,  et  dès-lors  sou- 
verainement haïssables.  Le  verrons-nous  souffrir  d'un 
œil  sec  ?  Compatitur  mihi  Fïlius  Dei  et  plorat  :  compa- 
tiar  et  illi  ,  et  simul  cum  lugente  lugeho  (1), — Mais  ce  qui 
doit  mettre  le  comble  à  notre  douleur ,  c'est  que  nous 
sommes  ses  propres  bourreaux.  Nos  péchés  sont  les 
clous  qui  l'attachent  à  la  Croix  ,  notre  ingratiiMde  est  la 
lance  qui  lui  perce  le  cœur. 

Ah  !  pleurons  ,  gémissons ,  brisons  nos  cœurs  coupa- 
bles ;  disons,  mais  avec  plus  d'amour  que  Judas  :  Pecca- 
vi,  tradens  sanguine  m  jusluin  (2).  0  Marie  ,  gravez  dans 
notre  cœur  les  plaies  du  Crucifix  :  Sancta  ouater ,  is- 
tud  agas  ,  crucifixi  fige  pîagas  cordi  meo  validé, 

11)  S.  Bern.  -  (2)  Mattb,  XXVII ,  û. 
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3»  l'horredr  dd  péché.  Pourrions-nous  encore  après 
cela ,  offenser  Jésus-Christ ,  pensant  que  les  pécheurs  le 
crucifient  de  nouveau  et  le  foulent  aux  pieds  :  Rursiim 
cruci/îgentes  sibimetipsis  Filium  Dei  et  ostentui  haben- 
tes  (J). 

Serons-nous  du  nombre  de  ceux  qui  augmentent  la 
douleur  de  ses  blessures ,  et  dont  il  se  plaint  si  amère- 
ment par  son  prophète  :  Super  dolorem  vuînerum  meo- 
rum  addidernnt  (2).  Posuerunt  odium  pro  dilectione 
meâ  (3).  Ah  !  nous  serions  mille  fois  plus  coupables  que 
ses  bourreaux.  Les  Juifs  ne  l'auraient  pas  crucifié  ,  s'ils 
l'eussent  connu  ;  nous  le  connaissons  ,  nous  l'appelons 
notre  Dieu ,  et  nous  le  crucifions  î  Et  cela  après  avoir 
reçu  des  marques  si  éclatantes  de  son  amour ,  après  l'a- 
Toir  vu  des  yeux  de  la  foi  mourir  en  Croix  pour  nous! 
Les  Juifs  l'ont  attaché  à  un  bois  infâme ,  mais  nous  l'at- 
tachons par  nos  crimes  à  une  Croix  bien  plus  cruelle. 
Par  la  première,  nos  âmes  ont  été  rachetées,  le  ciel  a  été 
ouvert,  l'enfer  vaincu,  et  le  démon  enchaîné.  Aussi 
Jésus-Christ  a-t-il  soupiré  après  elle  ,  l'a-t-il  reçue  des 
mains  de  son  Père  et  s'y  est-il  laissé  clouer  avec  joie.  Par 
la  seconde  ,  les  âmes  se  perdent,  le  ciel  se  ferme  ,  l'en- 
fer s'ouvre ,  le  démon  triomphe ,  tous  les  fruits  de  la 
Passion  sont  anéantis.  Aussi  Jésus-Christ  en  a-t-il  horreur, 
et  ce  n'est  que  par  un  excès  de  longanimité  qu'il  diffère 
la  vengeance  d'un  tel  attentat.  Plutôt  mourir  mille  fois 
que  de  nous  en  rendre  coupables  ;  abhorrons-le  souve- 
rainement ,  et  que  l'horreur  que  nous  en  avons  retombe 
Jusques  sur  le  pécheur.  Armons-nous  d'une  sainte  haine 
contre  ces  mains  qui  ont  enfoncé  les  clous  dans  les 
mains  de  Jésus,  contre  ces  pieds  qui  ont  été  prompts  à 
courir  répandre  son  sang ,  contre  cette  langue  qui  a 
vomi  contre  lui  toutes  sortes  d'outrages ,  contre  cet  es- 

U)  Hebr.  VI ,  0.  -  (2)  Ps.  tXVIIl ,  27.  -  (3)  Ibid.  CVIII ,  5. 
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prit  superbe  qui  l'a  méprisé  ,  contre  ce  cœur  corrompu 
dont  les  affections  déréglées  sont  entrées  comme  autant 
de  glaives  dans  son  Cœur  adorable. 

d-  LA  CRAINTE  DE  DiEO.  Si  la  vuc  du  Crucifîx  ne  nous 
embrase  pas  du  divin  amour,  qu'elle  nous  inspire  du 
moins  une  crainte  salutaire.  Pécheurs  endurcis^  cœuns 
de  marbre ,  tremblez  en  voyant  l'innocent  Jésus  livré 
par  son  Père  à  de  si  affreux  supplices ,  uniquement 
parce  qu'il  porte  la  ressemblance  de  notre  chair  de  pé- 
ché. Quia  si  in  viridi  ligno  hœc  faciunt ,  in  arido  quid 
fiet{]).  Si  le  Fils  de  Dieu  est  puni ,  par  la  mort  de  la 
Croix  ,  des  péchés  de  ses  frères  dont  il  est  innocent , 
quelle  sera  la  punition  d'un  ver  de  terre  révolté  contre 
son  Dieu  et  coupable  des  dernières  infamies? Comment 
échapperons-nous  si  nous  négligeons  tous  les  moyens 
de  salut  que  Dieu  nous  offre  ?  Quomodà  nos  effugiemus , 
si  tantam  neglexerimus  salutein  (2)  9  JésuS-Christ  est  mort 
en  Croix  pour  nous  ;  il  a  été  fait  propitiation  pour  nos 
crimes.  Mais  si  par  de  nouveaux  péchés  nous  crucifions 
cette  sainte  hostie  ,  aucune  autre  ne  pourra  nous  récon- 
cilier avec  Dieu  (3).  Il  ne  nous  restera  que  l'épouvanta- 
ble attente  du  jugement  et  du  feu  vengeur ,  qui  doit 
consumer  ses  ennemis.  Si  on  mettait  à  mort  celui  qui 
violait  la  loi  de  Moïse  ,  quel  sera  le  supplice  de  celui 
qui  aura  foulé  aux  pieds  le  Fils  de  Dieu,  profané  le  sang 
de  la  nouvelle  alliance ,  et  fait  injure  à  l'esprit  de  grâce  ? 
Nous  savons  qu'il  a  dit  :  A  moi  la  vengeance,  et  c'est  moi 
qui  me  vengerar;  C'est  une  chose  horrible  de  tomber 
entre  les  mains  du  Dieu  vivant  :  Horrendum  est  incidere 
in  manus  Dei  viventis  (4). 

5"  LA  CONFIANCE. Peut-on  désespérer  de  la  divine  misé- 
ricorde quand,  avec  un  cœur  contrit,  on  se  jette  au  pied 

(1)  Luc.  XXIII ,  31.  -  (2)  Hebr.  II,  3.  -  (3)  Ibid.  X  ,  26.  -  (û) 
/6(d.  X,51. 
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de  la  Croix.  Ah!  c'est  là  qu'on  voit  que  l'espérance  ne  con- 
fond  point  :  Spes  non  confundit  (1).  C'est  de  là  que  Jé- 
sus nous  crie  :  Venite  ad  me  ,  oinucs  qui  lahoratis  et  one- 
rati  eslis  ,  et  ego  reficiam  vos  (2). 

Si  nous  demandons  sincèrement  pardon  à  Jésus  cru- 
cifié ,  qui  nous  condamnera?  Sera-ce  Jésus  ,  qui  donne 
tout  son  sang  pour  laver  nos  fautes?  Ah  !  il  nous  tend 
les  bras  pour  nous  recevoir  ,  sa  tête  est  penchée  pour 
nous  donner  le  baiser  de  la  paix  ,  son  cœur  est  ouvert 
pour  nous  servir  d'ùs'ûe.Brachia  expandit  in  amplexum^ 
caput  inclinât  in  osculum  ,  co7-  aperit  in  asyluni. —  Quis 
est  qui  condemnet?  Christus  Jésus  qui  mortuus  est ,  im- 
m,b  qui  et  resiirrexit ,  qui  est  ad  dexteram  Dei^  qui  etiam 
interpellât  pro  nobis  (3).  Ah  !  ne  serait-ce  pas  faire  injure 
à  Jésus-Christ  que  de  douter  de  sa  miséricorde, après  de 
telles  marques  d'amour  !  Douterons-nous  de  Tefficacité  de 
de  sa  propitiation?  Ah  !  si  nos  fautes  sont  grandes,  ses 
mérites  sont  infinis.  Dieu  son  Père  peut-il  résister  à  la 
voix  du  sang  de  ce  divin  Fils  qui  crie  grâce  pour  nous  i* 
Qui  etiam  proprio  Filio  suo  non  pepercit  ,  sed  pro 
nohis  om.nihus  tradidit  illutii  ,  quomodo  non  etiam  cum 
illo  omnia  nohis  donnvit  (k)?  Prenons  donc  des  sen- 
timents dignes  de  la  bonté  divine  ;  apprenons  qu'il 
n'est  qu'amour.  Sentite  de  Domino  in  honitate  (5). 
Beus  caritas  est  (6).  Jésus-Christ  est  mort  pour  nous 
en  croix  ,  et  par-là,  nous  avons  été  justifiés  ,  quoique 
nous  fassions  ses  ennemis  :  combien  plus  maintenant  que 
nous  revenons  à  lui  et  que  nous  l'aimons ,  serons- 
nous  justifiés  par  son  sang  ?  Sa  rédemption  est  aboti- 
dante  (7)  ;  et  il  peut  toujours  sauver  ceux  qui  s  approchent 
de  lui  avec  amour.  Ayant  donc  cette  voie  nouvelle  ,  qui 


(1)  Rom.  V,  5.  -  (2)  Matth.  XI,  28.  -  (3)  Rom.  VIII ,  34.  -  (4) 
im.  32.  -  (5)  Sap.  IV,  1.  -  (6)  I.  Ep.  Joan.  IV,  8.  -  (7)  Ps.  !29. 
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est  la  chair  de  Jésus-Christ  (1)  ,  le  grand  pontife  de  la 
maison  de  Dieu ,  allons  à  lui  avec  une  pleine  foi  (2)  ,  ap- 
prochons-nous avec   confiance    du  trône  de  la  grâce  , 
poïir  obtenir  miséricorde  (3). 

Ne  péchons  pas ,  dit  saint  Jean  ;  mais  si  nous  avons 
péché ,  nous  avons  pour  avocat  Jésus-Christ ,  l'inno- 
cence même  ,  qui  nous  obtiendra  pardon  de  nos  fautes. 
Advocatum  hahemus  apud  Patrem,  Jesum  Christum  j us- 
tum  (4). 

Espérons  de  lui  seul  et  la  grâce  et  la  gloire.  Il  est  en- 
tré dans  le  ciel  devant  nous ,  et  il  ne  désire  rien  tant  que 
de  nous  faire  participer  à  son  bonheur.  C'est  pour  cela 
qu'il  s'est  fait  homme  ,  qu'il  a  sou£fert  la  Croix.  Ames 
pusillanimes ,  n'outragez  pas  le  Dieu  d'amour.  Jésus- 
Christ  est  pour  vous,  qui  sera  contre  vous?  SiDeuspro 
nobis  ,  quis  contra  nos  (6)  9  Seigneur  ,  je  mets  mon  es- 
poir en  vous  et  je  ne  serai  point  confondu. In  te  ^Domine, 
speravi  :  non  confundar  in  œternum  (6). 

6*  LA  JOIE  ET  LA  RECONNAISSANCE.  Par  la  Croix  de  Jé- 
sus-Christ ,  nous  sommes  réconciliés  avec  Dieu,  nous  de- 
venons ses  enfants  adoptifs,  nous  sommes  rachetés  de  la 
mort  et  de  l'esclavage  du  démon;  la  mort  est  ensevehe 
en  son  triomphe  ,  le  démon  terrassé ,  l'enfer  vaincu  ,  et 
le  paradis  ouvert.  La  Croix  est  la  gloire  de  Jésus-Christ , 
la  force  et  la  sagesse  du  Père.  Cr^lx  Patris  vohmtas 
Unigeniti  gloria  ,  Spiritûs  exultatio  ,  angeloruni  decus 
Ecclesiœ  securifas  ,  gloriatio  Pauli ,  Sanctorum  inurus  , 
totius  orbis  lumen  (7). 

Quel  sujet  de  joie  et  de  reconnaissance  !  Propter  U- 
gnum^  venit  gaudium  in  universo  mundo  (8),  —  Quid  re. 
tribuam  Domino ,  pro  omnibus  quœ  retribuit  mihi  (9)  p 


(1)  Hebr.  VII,  25.-  (S)  Ibid.  X,  20.-  (3)  Ibid.  IV,  16.-  (4)  I.  Joan. 
II ,  1-2.  —  (5)  Rom.  VIU ,  31.  —  (6)  Ps.  70 , 1.  —  (7)  S.  Joan.  CUr.  — 
(8)Ex  prec.  Uth.  Rom.-{9)  Ps.  CXV,  12. 
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7°  L'estime  des  âmes.  Dieu  a  tant  estimé  nos  âmes  , 
qu'il  a  donné  son  propre  Fils  pour  les  racheter.  0  hom- 
mes !  estimez-vous  par  votre  prix:  Ex pretio vestro  vos 
appendite  (1).  Vous  n'êtes  pas  rachetés  à  prix  d'or  ou 
d'argent ,  ni  par  rien  de  corruptible  ,  mais  par  le  sang^ 
inestimable  de  l'innocent  Agneau  Jésus-Christ.  Non  cor- 
ruptibilibus  aura  vel  argento  redempti  estis  ,  sed  pretioso 
sanguine  quasi  Agni  immaculati  Christi  (2).  Ame  chré- 
tienne, prends  des  sentiments  digne  de  ta  grandeur  :  0 
anima ,  érige  te  ^  tantï  vales  !  Mais  annoblis  par  l'adop- 
tion divine  que  nous  procure  le  Crucifix^  ne  retournons 
pas  au  honteux  esclavage  de  la  chair,  du  monde  et  du 
démon  .•  Pretio  empti  estis  ;  nolite  servi  fieri  homi- 
num{3).  Rien  pour  l'homme  ,  rien  pour  nous ,  tout  pour 
Dieu:  il  est  bien  juste  qu'il  nous  possède  après  nous 
avoir  rachetés  si  cher, et  nous  sommes  trop  heureux  d'ap- 
partenir à  un  tel  maître:  JSon  eslis  vestri;  empti  enim 
estis  pretio  magno  (4).  Estimons  donc  notre  âme ,  esti- 
mons celles  de  nos  frères  ;  et  n'oublions  rien  pour  leur 
salut.  Laisserions-nous  avec  indifférence  périr  des  âmes 
rachetées  du  sang  de  Jésus-Christ  ! 

8»  l'humilité.  L'exemple  de  Jésus-Christ  est  un  des 
plus  puissants  motifs  pour  nous  faire  embrasser  la  pra- 
tique de  l'humilité.  Peut-on  voir  un  Dieu ,  la  sainteté , 
la  sagesse ,  et  l'amabilité  même ,  abaissé  jusqu'au  rang 
du  dernier  des  hommes,  et  désirer  encore  la  gloire  du 
monde?  Si  un  tel  remède  ne  guérit  pas  notre  orgueil  , 
qui  pourra  le  guérir?  Hoc  sentife  in  vobis  quod  et  in 
Christo  Jesu^  qiii^  cùni  in  forma  Dei  esset.,.^  exinanivit 
semetipsum ,  formam  servi  accipiens  (h).  O  mon  Jésus! 
à  vous  la  gloire  ,  et  à  moi  la  confusion.  C'est  à  moi,  non  à 
vous ,  de  dire  :  Ego  suin  ver  mis  et  non  homo^  opprobrium 

(1)  S.  Aug.  —  (2)  I.  Petr.  I  ,  1».  —  (3)  I.  Cor.  VII,  23.  —  [h)  Ibid- 
VI,20. -(5)Phmp.  II,  7. 
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hominum  cl  ahjcctio  plehis  (1).  Allons  à  Jésus,  chargés 
de  ses  glorieux  opprobres  ;  Exeamus  ad  Jesum  extra  tas- 
tra ,  improperiuni  cjus  portantes  (2). 

9°  L'obéissance.  Jésus  ,  le  roi  de  gloire  ,  le  souverain 
maître  de  l'univers,  s'est  fait  obéissant  jusqu'à  souflrir  la 
mort  et  la  mort  de  la  Croix.  Humiliavit  semetipsum , 
factus  obedieiis  usque  ad  viortem  ,  morte  m  autem  Cru- 
els (3),  Et  moi  vil  néant,  misérable  pécheur ,  je  n'obéi- 
rais pas  à  mon  Dieu  quand  il  me  manifeste  sa  volonté 
parcelle  de  mes  supérieurs!  Tombe  ,  homme  indépen- 
dant. Tombe  ,  montagne  superbe  ,  aux  pieds  du  Cru- 
cifix. 0  homo  ,  tu  quis  es  (4). — Quis  tUy  inons  magne?. . . 
in  planum  (5). 

10°  La  cnARiTÉ  envers  le  PROcnAiN.  Mes  très-chers, 
dit  saint  Jean  ,  si  Dieu  nous  a  ainsi  aimés  ,  et  nous  aussi 
nous  devons  nous  aimer  les  uns  les  autres.  Carissimi , 
si  sic  Deus  dilexit  nos ,  et  nos  dehemus  alterutrum  dili- 
gère  (6). 

Dieu  a  montré  sa  charité  en  donnant  sa  vie  pour  nous; 
et  nous  aussi ,  donnons  la  nôtre  pour  nos  frères.  In  hoo 
cognovimus  caritatem  Dei  ^  quoniam  ille  aniviam  siiavi 
pro  nohis  posait,  et  nos  dehemxis  pro  fratribus  animas 
ponere  (7).  C'est  le  grand  exemple  de  Jésus-Christ.  C'est 
aussi  son  grand  précepte.  «  Mes  petits  enfants,aimez-vous 
«les  uns  les  autres...  Je  vous  ai  aimés  comme  m'a  aimé 
«mon  Père...  Aimez-vous  comme  je  vous  ai  aimés.  Voilà 
»  le  commandement  que  je  vous  fais,  et  c'est  à  cela  qu'on 
«vous  reconnaîtra  pour  mes  Disciples.  Hoc  est prœceptum 
meum  ut  diligatis  invicern  sicut  dilexi  vos  (S).  Celui  qui 
•aime  le  Père  céleste  aime  aussi  ses  enfants.  Le  Père  et  le 
Fils  regardent  comme  fait  à  eux-mêmes  tout  ce  qu'on 


(1)  PS,  XXI,  7.  —  (2)  Hebr.  XIII  ,  13.  -  (3)  Philipp.  II ,  8.  -  (û) 
Rom.  lA',  20.  -  (5)  Zach.  IV,  7.  -  (6)  I.  Joaa.  IV,  11.  -  (7)  lb}d,  III, 

16.  -  (8)  Ibid.  XV,  12. 
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fait  au  prochain.  Charité  surnaturelle  dans  son  prin> 
cipe  ,  charité  universelle  qui  s'étend  même  aux  enne- 
mis. Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  prié  pour  les  siens  :  il 
est  mort  pour  nous,  quand,  par  le  péché,  nous  étions  ses 
bourreaux.  Quelque  peu  aimables  que  soient  nos  frères, 
y  a-t-il  enlr'eux  et  nous  la  différence  qu'il  y  a  de  Jésus- 
Christ  à  nous?  Ne  sont-ils  point  plus  agréables  que  nous 
à  ses  yeux  ?  charité  ardente  et  efl'eclive  :  peut-on  en 
effet  ressentir  un  véritable  amour  et  ne  pas  le  montrer 
par  des  œuvres ,  aumônes  ,  prières,  consolations ,  ser- 
vices de  toute  espèce?  C'est  le  Crucifix  qui  nous  le 
dit  :  Filioli  ,  diligite  invicom. 

11°  La  d(XJCEUR.  Apprenez  de  moi ,  dit  Jésus-Christ , 
que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  Discite  à  me  quia 
mitis  sum  (1).  C'est  surtout  dans  sa  Passion  qu'il  le  fit 
voir  clairement.  Il  s'est  livré  à  ses  injustes  jttges\X)^  'l 
s'est  offert  au  supplice  ;  et  il  n'a  point  ouvert  la  bouche  ; 
il  s'est  tû  comme  un  agneau  devant  celui  qui  le  tond[3), 
il  n'a  laissé  échapper  ni  malédiction  ,  ni  plainte  ,  il  a  été 
comme  un  agneau  qu'on  mène  au  supplice.  Judas  le 
trahit  :  et  Jésus  lui  donne  un  tendre  baiser  avec  le  nom 
d'ami  :  Amice^  ad  qnid  venisti  (4)  9  Juda,  osculo  Filiuni 
hoministradis(6)9  De  faux  témoins  l'accusent, et  il  garde 
le  silence.  Pierre  le  renie  ,  et  il  ne  se  plaint  de  lui  que 
par  un  regard  amoureux.  Les  Juifs  le  couronnent  d'é- 
pines ;  on  le  charge  d'une  Croix  pesante  ,  on  l'y  cloue  ; 
il  se  livre,  il  s'abandonne:  Tradebat  Judicanti  se  in- 
juste {6).  S'il  ouvre  la  bouche,  c'est  pour  demander 
grâce  pour  ses  bourreaux  :  Pater ,  dimittc  illls  (7)  /  O 
divin  Jésus  !  ô  doux  agneau  !  faites-nous  participants  de 
votre  adorable  douceur. 


(1)  Mallh.  XI ,  29.  -  (2)  I.  Pelr.  II ,  23.  -  (3)  Act.  VIII ,  32.  —  (4) 
Mallh.  XXVII ,  50.  -  (5)  Luc.  XXII ,  Û8.  -  (6)  I.  Petr.  II ,  28.  -  (7) 
lue.  XXI1I,2Û. 
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12-  L'amour  de  la  croix.  Jésus-Christ  souffre,  il  meurt 
pour  mon  amour  ,  et  moi  je  refuserais  de  soun"rir  pour 
lui  !  Pudor  sit  sub  spinato  capite  membrum  fieri  deli- 
catum  (1).  Christus  passus  est  pro  nohis ^  vobis  relinquens 
exemplum  ut  sequamini  vestigia  ejus  (2).  Christo  igitur 
pnsso  in  carne  ,  et  vos  eâdem  cogitatione  armamini  (3). 
Hoc  sentite  in  vobis  quod  et  in  Christo  Jesii  (4:)?  Notre 
baptême  nous  y  oblige  :  Consepulti  sumus  cum  Christo 
per  baptismum  in  mortem  (5).  Mortiii  estis ,  et  vita  ves- 
tra  est  abscondita  cum  Christo  in  Deo  (6) .  Jésus-Christ 
souffre  pour  nous  :  Jiislus  pro  injustis.  Le  disciple  est-il 
au-dessus  du  maître  ?  L'innocent  doit-il  soufl'rir  plus  que 
le  coupable?  Ah  !  si  nous  avions  un  tendre  amour  pour 
Jésus ,  nous  dirions  avec  saint  Ignace  :  «Mon  amour  est 
crucifié,  et  moi  je  n'aimerais  pas  les  souffrances!  ^Amor 
meiis crucifixus  est!  Et  avec  saint  Paul:  Mihi  ahsit  glo- 
riari  fiisi  in  cruce  Domini  nostri  Jesu-Christi^  per  quem 
mihi  miindus  criicifixiis  est  et  ego  nuindo  (7).  Adimpleo 
ea  quœ  dcsunt  passionum  Christi  (8).  Christo  confixus 
^urn  cruci ^  luortuus  sum  ut  Deo  vivam.  (9),  Avec  saint 
André  :  0  aimable  Croix  ;  O  bona  crux  !  avec  sainte 
Thérèse  :  Aut  pati  aut  tnori!  N'est-ce  donc  pas  le  même 
Père  céleste  qui  nous  envoie  les  maux  que  nous  souf- 
frons ?  Que  ne  disons-nous  donc  :  Fiat  voluntas  tua  (10). 
Calicem  quem  dédit  m.ihi  Pater ^  non  bibam  illum  (11)? 
Ne  savons-nous  pas  que  ce  sont  des  témoignages  de  sa 
tendresse  :  Beati  qui  lugent...  Beati  qui  persecutionem 
patiuntur  (12).  —  Conipatimur ,  ut  et  conglori- 
ficemur  (13j. — Momentaneum  et  levé  tribulationis  nostrœ^ 
supra  modum  in  sublimitate   ceternuvi    gloriœ  pondus 


[\)  S.  Bern.  —  (s)  I.  Petr.  II ,  21.  —  (3)  Ibid.  IV,  1.  —  (4)  Philipp. 
II  ,  5.  —  (5)  Rom.  YI ,  a.  —  (6)  Coloss.  III ,  3.  —  (7)  Gai.  VI ,  14  — 
(8)  Coloss.  1.  24.  —  (9)  Gai.  II ,  19.  -  (10)  Mallb.  XXVI ,  12.  —  (11) 
Jean.  XVIII ,  11.  -  (12)  Malth.  V,  5-10.  -  (11)  Rom.  VIII.  17. 
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operatur  in  nobis  (1).  Après  tant  de  motifs,  saint  Pierre 
n'a-t-il  pas  droit  de  nous  dire  :   Communicantes  Christi 
passioiiibus  gaudete  {2)?  Oui ,  Jésus ,  souffrir  avec  vous  , 
souffrir  pour  vous  ,  ou  souffrir  ou  mourir  ! 


IV. 


CONSECRATION  AU  SACRE  COEUB. 


Tome  1",  page  145. 

V. 


PARAPHRASE  DU  PSAUME  112. 


Tome  1",  page  133. 

VI. 


LEGENDE 


PODR   l'office  de  SAINT   BRICE. 


Tome  1",  page  196. 

Brictius ,  Turonis ,  quarto  sseculo  natus  ,  in  monaste- 
rio  sancti  Martini  Turouensis  Episcopi  à  teneris  educatus 
est.  Ubi  cùm  pietate  sapientiâque  simul  ac  aetate  profe- 
cisset ,  illum  beatus  Martinus  ad  sacerdotium  evexit , 
moxque  ecclesiae  suse  archidiaconum  instituit.  Brictius 
autem  tantâ  dignitate  in  superbiam  elatus ,  divitias  ap- 
petere,  pompam  explicare  ,  equos  et  mancipia  sibi 
comparare  cœpit.  Cùm  exhinc  illum  Martinus  argueret, 
ipse  conviciis  et  contumeliis  miram  insignis  viri  lenita- 

(1)  II.  Cor,  17.  -  (2)  I.  Pelr.  IV,  15. 
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tem  lacescere  solebat.  Ilàc  tandem  Martini  patientiâ  nec- 
non  prccibus  victus,  ad  cor  rediit ,  et  ad  pedes  Martini 
provolutus,  veniamsuppliciterpetcnsimpetravit.  Mar- 
tine posteà  defuncto ,  Brictius  (ut  vivens  Martinus  prae- 
dixerat)  in  ipsius  locuin  suffectus  est.  Nec  Martini  tantùm 
sedis ,  sed  et  virtutis  bœres,  Episcopiim  irrcprehensibi- 
lem  se  gessit.  Quum  vero  tri(jinta  circiter  annos  pascendo 
gregi  in  pace  cum  omni  pietate  incubuisset ,  accidit  ut 
fœdissimi  flagitii  incurreret  suspicionem.Deus  aulemqui 
linguas  infantium  facit  disertas ,  ex  ore  laclenîis  perfe- 
cit  laudem  Brictii^  ut  calumniatores  confunderet,  Nihil- 
ominùs  postmodùm  ingravescente  calumniâ ,  ad  Aposto- 
licam  Sedem  confugere  coactus  est.  Ibi  se  quamvis  ex 
injustâ  criminatione  j  merifo  tamen  passuHî  coufessus  , 
septem  annos  in  pœnitentiâ  et  lacrymis  peregit,  memor 
omnium  quœ  in  beatum  jMarlinum  indigné  gesserat.  Tôt 
lacrymis  placatus  Deus  causam  Briclii  suscepit ,  qui  ab 
ipso  populo  Turonensi  revocatus  ;,  septem  adhuc  annos 
tranquille  ,  sanclissimèque  ecclesiam  suam  rexit ,  et 
plenus  dierum  ac  meritis  dives  migravit  ad  Dominum. 


ANNÉE  DE  PSALLETTE. 


I. 

COMPLIMENTS. 


On  a  vu  ,  tome  1",  pages  212  et  suiv. ,  les  petits  compliments  que 
l'auteur  avait  faits  ,  de  concert  avec  ses  élèves  de  Psallette ,  pour 
le  Supérieur  de  celte  maison. 

II. 
COMPLIMENT  A  MM.  LES  CHANOINES  DE  NANTES. 

Tomel",  page  229. 

III. 

COMPLIMENT  A  M.  LE  CURÉ  DE  BASSE-GOULAîNE. 

Ces  vers  ont  été  composés  pour  des  enfants  étudiant  à  la  Cure  de 
Basse-Goulaine. 

Pour  tant  de  pleurs  répandus  en  silence 
Entre  le  parvis  et  l'Autel  ; 
Pour  tant  de  soupirs  vers  le  Ciel  ; 
Pour  tant  de  bons  avis ,  précieuse  semence 
Qui  germera  dans  notre  cœur  ; 
Que  pourrait  offrir  notre  enfance 
A  son  charitable  Pasteur  ? 
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Mon  Dieu  !  tu  vois  notre  impuissance , 
Tu  peux  seul  acquitter  notre  reconnaissance  ; 
Des  faux  attraits  d'un  monde  séducteur , 
Daigne  sauver  notre  innocence  ! 
Toi  qui  sais  tout ,  lu  sais  que  son  plus  doux  plaisir 
Est  de  voir  ses  enfants  t'aimer  et  te  servir. 

II. 

HYMNES. 
I. 

POUR  L'OFFICE  AMVFVERSAmE  DE  LA  T'  COMMUNION. 

H  est  parlé  de  cet  Office  au  tome  1",  p.  9  et  10. 
A   LAUDES. 

Tandem  diei  nuntia 
Aurora  noctem  discutit , 
Et  sol  decoro  lumine 
Nubes  inaurat  obvias. 

0  dulcis ,  ô  placens  dies , 
Fausto  recurras  alite  ! 
Deura  dedisti  parvulis , 
Deum  redux  nobis  refer. 

Hanc  nuUa  noxa  polluât 
Quœ  plena  Numinis  dies  : 
Hanc  nullavincant  nubila 
Quam  tanta  lux  illuminât  ! 

0  Clirisle  !  sol  cordis  mei , 
Aurora  te  spes  nuntiat  ; 
Tuum  nitel  diluculum  : 
Méridien!  quando  dabis  ? 
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Emitte  rorom  gratiœ, 
Dirumpe  cœlum ,  et  ociùs 
Hîic  ipse  de  sinu  Patris 
Pennis  amoris  advola. 

O  qiiare  protrahis  moras  ! 
Veni  !  tibi  canam  melos  , 
Patrique  te  reddens  datum 
jEquabo  grates  muneri. 

Qui  carne  nutris  parvulos , 
Sit  laus  tibi ,  Pastor  bone  , 
Cum  Pâtre  et  almo  Spiritu 
In  sempiterna  sœcula. 

A   VÊPRES. 

0  Christe ,  Pastor  omnium  , 
Qui  parvulos  foves  sinu  , 
Alisque ,  melle  dulcior 
Et  lacté  purior  cibus  ; 

Quœ  te  coegit  caritas 
Ut  te  mihi  quondani  dares  , 
Ad  te  misellum  me  vocans 
Quem  carne  pasceres  tuâ  ! 

Ad  te  supremum  verticem 
Venire  parvulos  sinis  : 
Quo  summa  cessit  dignitas? 
En  sola  caritas  patet. 

0  te  quis  unquam  amet  satis 
Gratis  tuos  amans  Deus  ! 
His  capta  corda  vinculis 
Quàmjure  victor  possidesî 

Neu  quod  tibi  sic  vindicas 
Cor  rursùs  hostis  occupet  ; 
0  Christe  !  munda  stet  domus 
Quce  te  recepit  hospitem. 
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Qui  me  cibasti  parvulum  , 
Et  nunc  adullum  me  cibas, 
Cum  Pâtre  et  almo  Spiritu, 
Jesu ,  tibi  sit  gloria. 

IL 

rOUn  L'OFFICE  DE  SAINT  LOUIS  DE  GOXZAGUE. 

Les  deux  hymnes  suivantes  ont  été  faites  dans  l'année  de  Physi- 
que. Mais  on  a  cru  pouvoir  se  peimettre  une  transposition  ,  pour 
les  réunir  ici  aux  autres  compositions  du  même  geme. 

AUX   PREMIÈRES   VÊPRES. 

Hùc  vos ,  ô  juvenes ,  vos  Aloysium 

Ad  cœlum  meritis  toUite  laudibus  : 

Vos  œtate  pares ,  et  paribus  decet 

Mores  pingere  moribus. 

Annis  ille  puer,  fit  meritis  senex. 
Purum  quanta  régit  cor  sapientia  i 
Terrenis  oculos  claudit ,  et  intimum 
Pectus  pascit  amor  Dei. 

TJltro  membra  Deo  mollia  devovet  ; 
Corpus  mille  modis  innocuum  lilat  ; 
Sunt  tormenta  joci ,  lacteque  dulcius 
Est  oratio  pabulum. 

I  jam  ,  sancte  Puer,  qu6  Deus  advocat  : 
Te  Jésus  socium  vult  :  homines  fuge, 
Quid  regale  decus  ?  Quid  palrius  dolor  ? 
Arctam  rumpe  viam  poli. 

Hùc  te  vota  ferunt ,  hùc  properas.  Puer, 
Et  languens  moreris  ,  ni  liceat  mori  : 
Tandem  vincla  cadunt  !  evolat ,  et  novus 
Cœlis  Angélus  additur. 


(  nu  ) 

O  cui  nunc  superûm  regia  panditur, 
Calcatis  opibus ,  quàm  benè  ditior, 
vEternum  rutilo  tempora  cingeris  , 
Rex  verus  ,  diademate  ! 

Patri  maxima  laus  :  maxima  Filio  ; 
Sit  par,  aime ,  libi  gloria,  Spiritus, 
Ignem  qui  teneris  cordibus  admovens  ., 
Puras  efficis  hostias. 

A   LAUDES. 

Agno  virgineurn  jàm  melos  accinit 
Qui ,  puris  referens  moribus  Angeles  > 
Divinam  luteis  arlubus  addidit 
Vitam  vivere  cœlitûm. 

Illi  sacra  fides  ,  et  niveus  pudor. 
Et  demissa  oculos  blanda  modestia  > 
Spes  innixa  Deo  ,  flammea  caritas , 
Quand©  repperient  parem  ? 

Terras  angelico  cive  frui  nefas  : 
Indignis  citiùs  prœripit  invidens 
Cœlum  :  sancta ,  tuas  pande  ,  Sion  ,  fores , 
Tanto  dignîor  hospite. 

Ergo  nunc  placido  lumine  candidus , 
Te  raptante  Deo  ,  sidéra  trausvolas  ; 
Exemplar  juvenum  ,  noster  amor  Puer, 
Da  te  moribus  assequi. 

Sic  nos  inter  adhuc  vivere  tu  queas  ! 
Sic  vivat  pietas ,  vivat  amabilis 
Candor  !  sic  tua  nos  semper  alat  fides , 
Sic  et  nos  amor  immolet  ! 

Patri  maxima  laus  ;  etc.,  ut  suprà. 
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m. 

POCR  L'OFFICE  DU  ROSAIRE. 

Salve ,  Virgo  parens  :  te  gravidam  Deo 
Novit  Matris  adhuc  visceribus  latens 
Prœcursor  Domini  :  vatidicoque  jàm 
Christum  prodidit  impetu. 

Nobis  ergo  parem  tu  Dominum  paris  ; 
Tu  templo  genitum  sistis  et  immolas  ; 
Amissum  reperis ,  grandia  dùm  senes 
Effantem  taciti  stupent. 

Eheu  !  quantus  adest ,  Virgo ,  tibi  dolor  ! 
Quid  non  ille  tuus  tuque  simul  feres  ! 
En  jàm  flagra  ferox  turba  satellitum 
Vêpres  atque  crucem  parât. 

Consurgil  tumulo ,  desine  fletuum  ; 
Sed  Cœlum  citiùs  non  tuus  avolat  : 
Promissi  precibus  scilicet  hinc  tuis 
Mittet  munera  Spiritûs. 

Quse  vox  «  De  Libano ,  sponsa,  «  sonat,  «  veni  »? 
Qui  te  mactat  amor  vivere  reddidit  , 
El  nunc  vecta  choros  aligerûm  super 
Régnas  proxima  Numini. 

Patri  maxima  laus  ;  maxima  Filio , 
Qui  Matris  decus  est  summaque  gloria  ; 
Ouo  fœcunda  Deum  Virgo  parens  tulit 
Par  sit  gloria  Flamini  ! 
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m. 

SERMON 

SUR  LA  PASSION  DE  NOTRE   SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST. 

11  nous  est  impossible  de  dire  à  quelle  occasioa  Arondineau 
composa  ce  discours.  11  est  écrit  de  sa  maiu ,  d'une  éciilure  très- 
serrée,  et  sur  des  petites  feuilles  détachées  :  ce  qui  indique  un 
premier  travail.  Avait-il  (yiteudu  prêcher  un  sermon  de  ce  genre  , 
qui  lui  eût  donné  l'idée  de  cette  composition?  N'était-ce  pas  plu- 
tôt la  réalisation  d'un  de  ces  plans  que  concevait  cet  esprit  fécond  î 
Quoiqu'il  en  soit,  si  la  division  s'écarte  de  l'usage,  si  le  style  est 
inégal  et  parfois  libre,  le  fond  présente  des  idées  et  des  sentiments 
conformes  à  l'esprit  du  Christianisme. 

Nonjudicavi  me  scire  aliquid  inter  vos  nisi  Jesum 
Christum  et  hune  crucifixum. 

Je  ne  sais  que  Jésus  et  Jésus  crucifié.  I.  Cor.  11,  3. 

Messieurs , 

Les  Saints  ont  comparé  la  Croix  à  un  livre,  et,  en  effet, 
la  Croix  est  un  livre  mystérieux  ,  qui  contient  toute  la 
doctrine  du  christianisme. Jésus-Christ  a  écrit  lui-même, 
avec  son  sang ,  les  instructions  qu'il  renferme.  Il  n'en 
est  point  de  ce  livre ,  comme  des  livres  des  savants , 
qu'un  petit  nombre  d'hommes  peut  comprendre.  Tout 
le  monde  peut  y  lire  :  tous  les  chrétiens ,  pourvu  qu'ils 
demandent  à  Dieu  ces  yeux  éclairés  ,  qui  reconnaissent 
seuls  la  vérité  ,  peuvent  comprendre  avec  les  Saints 
quelle  est  l'étendue ,  l'immensité ,  la  sublimité ,  la  pro- 
fondeur, cachées  dans  le  mystère  de  la  Croix.  D'où  vient 
donc ,  que  si  peu  savent  lire  dans  ce  livre  divin  ,  et  sur- 
tout que  si  peu  profitent  de  ce  qu'ils  y  lisent?  C'est  que 
plusieurs  ne  veulent  pas  même  jeter  les  yeux  dessus  ; 
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nation.  C'est  que  plusieurs  ne  le  regardent  qu'en  passant 
et  ont  oublié  bientôtce  qu'une  vue  si  passa^jère  leur  avait 
appris.  C'est  que   plusieurs    encore  le  regardent    le 
considèrent  même  assez  long-temps  ;  mais  le  trouble 
que  portent  dans  leur  àme  les  désirs  du  siècle  ,  empêche 
la  Croix  de  s'empreindre  dans  leur  cœur,  comme  l'agi- 
tation de  l'eau  empêche  que  les  objets  n'aillent  s'y  pein- 
dre.  Il  est  pourtant  quelques  âmes  qui  savent  la  Croix 
et  qui,  ravies  d'y  trouver  tant  d'amour, méprisent  toute 
science  pour  embrasser  cette  folie.  Elles  reconnaissent 
le  miracle ,  où  les  Juifs  n'ont  vu  qu'un  scandale  ;  la  sa- 
gesse  ,  où  les  Gentils  et  tant  de  chrétiens  ne  voient  que 
fohe.  Elles  aiment  la  Croix  ,  elles  ne  pensent  qu'à  la 
Croix  ,  et  ne  désirent  qu'elle.  Toujours  les  yeux  fixés 
sur  1  auteur  et  le  consommateur  de  la  foi,  elles  sortent  du 
monde  et  d'elles-mêmes ,  pour  aller  au  calvaire ,  portant 
l^mpropère  de  Jésus.  Ah!  que  ne  sommes-nous  de  ces 
âmes  bienheureuses  !  0  si  Jésus  crucifié  venait  dans  notre 
cœur ,  comme  il  dessillerait  nos  yeux ,  comme  il  chanre- 
rait  nos  sentiments!  Prions-le  d'y  venir  aujourd'hui 
aujourd'hui  qu'étant  élevé  de  terre,  il  doit  entraîne^ 
tout  a  lui,  aujourd'hui  que  la  Croix  n'est  plus  voilée 
aujourd'hui  que  le  grand  livre  se  déroule  à  nos  yeux' 
tout  écrit  du  sang  de  Jésus,  aujourd'hui  que  tous  les 
chrétiens  le  baisent  et  l'adorent  :  approchons,  aussi 
nous  ,  purifions  nos  yeux  ,   purifions  nos  cœurs    étu- 
dions le  Crucifix  en  l'adorant  ;  lisons  dans  ses  plaies 
en  les  baisant ,  tout  ce  qu'elles  contiennent  de  sagesse  et 
d'amour.  O  Crux ,  Ave. 

Si  vous  réfléchissiez  ,  chrétiens ,  vous  verriez  que  la 
science  du  Crucifix  renferme  quatre  grandes  instruc- 
tions. Car  premièrement  la  Croix  nous  apprend  combien 
Dieu  nous  a  aimés,  combien  par  conséquent  nous  devons 
aimer^D.eu  et  uos  frères;  secondement ,  elle  nous  ap» 
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prend  combien  Dieu  hait  et  punit  le  péché  ,  puisqu'il  a 
si  cruellement  traité  son  Fils  ,  qui  n'en  avait  que  la  res- 
semblance ;  en  troisième  lieu  ,  elle  nous  apprend  com- 
bien nous  devons  estimer  nos  âmes  ,  puisqu'elles  sont  le 
prix  du  sang  de  Jésus-Christ.  Enfin  elle  nous  apprend  à 
aimer  les  humiliations  et  les  souffrances,  à  l'exemple  de 
notre  divin  Sauveur. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Dieu  ,  en  créant  l'homme  ,  l'avait  placé  au  milieu  du 
monde  et  enriclii  de  ses  dons,  afin  que  la  vue  des  mer- 
veilles de  la  nature  lui  fît  admirer  son  auteur  ,  et  que  les 
bienfaits  inestimables  qu  il  en  avait  reçus  ,  fussent 
comme  un  aiguillon  pressant ,  pour  lui  inspirer  la  recon- 
naissance la  plus  tendre.  Mais  l'homme  devint  pécheur  : 
en  même  temps  les  lumières  de  son  esprit  se  changè- 
rent en  ténèbres  ,  ses  sens  prirent  sur  lui  un  funeste 
empire ,  et  dans  ce  chaos  affreux ,  son  cœur  devint 
comme  un  vaisseau  sans  gouvernail ,  errant  à  la  merci 
des  flots.  Le  grand  livre  de  la  nature  ,  où  ,  dans  l'élat 
d'innocence,  il  lisait  si  distinctement  la  puissance  et  la 
sagesse  de  son  Dieu ,  fut  bientôt  pour  lui  un  livre  fermé. 
Il  s'arrêta  aux  créatures,  au  lieu  de  remonter  au  créa- 
teur; il  transporta  à  ces  objets  périssables,  l'amour  ,  les 
honneurs  et  les  adorations  qu'il  devait  à  leur  maître. 
Ainsi  le  monde  ne  connut  point  Dieu  ,  comme  le  dit 
l'apôtre  ,  dans  les  œuvres  de  sa  sagesse.  Dieu  donc ,  dans 
les  richesses  de  sa  miséricorde  ,  résolut  d'inventer  d'au- 
tres liens  pour  rattacher  les  hommes  à  celui  qui  seul 
pouvait  faire  leur  bonheur.  Je  les  entraînerai ,  dit-il  par 
son  prophète  ,  je  les  captiverai  avec  des  liens  d\- 
mour  {\),  Il  a  VU  que  ces  hommes  charnels  ne  pouvaient 

(1)  Osese.  XI ,  4. 
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s'élever  jusqu'à  lui ,  parce  qu  il  est  esprit ,  et  il  s'est  fait 
chair  pour  les  rendre  spirituels.  Leurs  péchés  étaient  un 
mur  de  division  entre  le  ciel  et  eux  ,  et  il  a  envoyé  son 
Fils  pour  que  nous  soyons  guéris  par  ses  blessures.  Voilà 
la  sagesse  cachée  dans  le  mystère  de  la  Croix,  (|ue  les 
princes  du  moude  n  ont  pas  comprise.  Isaturellemont  le 
cœur  de  l'homme  ne  peut  résister  à  Tamour  qu'on  lui 
porte  ;  il  suffit  qu'il  sache  qu'on  l'aime,  pour  aimer  à 
son  tour.  O  homme ,  regarde  la  Croix  !  vois-tu  cet  homme 
de  douleur ,  les  pieds  et  les  mains  percés,  couronné  d'é- 
pines ,  couvert  de  mille  plaies ,  rassasié  d'opprobres  ? 
c'est  Jésus-Christ ,  c'est  ton  Dieu.  Il  a  pris  sur  lui  nos 
langueurs  et  nos  iniquités  ,  il  a  été  abandonné  de  tous  , 
même  de  son  Père.  Dieu  a  voulu  l'écraser  pour  l'amour 
de  nous.  Grand  Dieu  ,  c'est  donc  ainsi  que  vous  avez 
aimé  le  monde  !  vous  avez  livré  pour  nos  péchés  votre 
divin  Fils ,  l'objet  de  vos  complaisances  :  Sic  Deus  dilexit 
mundum  ,  ut  Filium  stium  unigenitam  daret  (1).   Quel 
est  le  père  qui  voudrait  sacrifier  un  fils  bien-aimé,  pour 
délivrer  un  criminel?  Faut-il  moins  qu'un  excès  d'amour 
envers  ce  criminel  pour  lui  arracher  un  si  grand  sacri- 
fice? Et  pourtant  c'est  ainsi  que  Dieu  a  aimé  le  monde  : 
Sic  Deus  dilpxit  mundttm.  Que  dis-je ,  ce  n'esl  pas  assez  : 
un  père ,  après  tout,  en  sacrifiant  son  fils  pour  un  cri- 
minel ,  ne  fait  que  sacrifier  un  homme  pour  un  autre 
homme  ;  mais  Dieu  ,  en  sacrifiant  son  fils ,  a  sacrifié  un 
Dieu  pour  l'amour  de  l'homme  :  car  n'oublions  pas  que 
ce  même  homme ,  devenu  malédiction  pour  nous  délivrer 
de  la  malédiction  divine  ,  ce  lépreux  chargé  de  nos  pé- 
chés, couvert  de  plaies,  abandonné  de  tous,  faible, 
méprisé  et  souffrant,  est  celui  en  qui  Dieu  le  Père  a 
mis  ses  complaisances ,  en  qui  sont  tous  les  trésers  de 
la  sagesse  et  de  la  puissance  du  Père  ,  en  un  mot    la 

(1)  Joan.  III ,  16. 
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plénitude  de  la  divinité.  Voilà  le  Fils  que  Dieu  donne 
pour  racheter  l'homme  pécheur ,  un  néant  rebelle  : 
Sic  Deus  (lilexit  mundum  ut  Filium  suum  unigenitiim 
claret. 

Enfonçons-nons  de  plus  en  plus  dans  ce  mystère  d'a- 
mour ,  ne  nous  lassons  point  de  le  méditer  ;  à  la  vue  de 
tant  d'amour  ,  répétons  sans  cesse  :  Sic  Deus  dilexit 
mundum.  Agneau  de  Dieu  ,  innocente  victime  chargée 
de  nos  fautes ,  avec  quelle  ardeur  vous  secondez  les  des- 
seins du  Père  !  le  même  amour  qui  le  porte  à  vous  sacri- 
fier ,  vous  porte  à  vous  offrir  sur  la  Croix.  Nouvel  Isaac , 
vous  portez  sur  vos  épaules  le  bois  du  sacrifice ,  et  dans 
votre  cœur  le  feu  qui  doit  le  consumer.  Quoique  égal  à 
votre  Père ,  vous  vous  anéantissez  en  prenant  la  forme 
d'esclave ,  vous  vous  humiliez ,  obéissant  jusqu'à  la  mort, 
et  la  mort  de  la  Croix.  0  amour!  que  vous  êtes  grand 
dans  vos  bassesses  !  que  vous  êtes  sublime  dans  votre 
foUe!  Ainsi  Jésus-Christ  nous  a  aimés ,  et  s'est  livré  lui- 
même  pour  nous.  Dileait  nos  ,  et  tradidit  semetipsum 
pro  nobis.  Toutes  les  plaies  qui  le  couvrent ,  tous  les 
tourments  qu'il  endure  ne  nous  parlent  que  de  son 
amour  :  Omnis  figura  ejus  spirat  amorem  ,  tout  en  lui 
respire  l'amour,  dit  saint  Bernard. 

Mais  pour  comprendre  encore  mieux  cet  amour  im- 
mense, considérons  les  biens  que  Jésus  en  Croix  nous 
procure ,  et  par  quelles  souffrances  il  veut  nous  les  pro- 
curer. Les  biens  que  Jésus  nous  assure  par  la  Croix , 
sont  au-dessus  de  toute  imagination.  Il  nous  y  réconcilie 
avec  Dieu  ,  nous  donne  toutes  les  grâces  nécessaires 
pour  demeurer  dans  son  amitié  ,  enfin  il  nous  ouvre  le 
paradis  et  ferme  l'enfer.  Considérons  le  prix  inestima- 
ble de  ces  bienfaits.  Etre  réconcilié  avec  Dieu ,  devenir 
enfant  de  Dieu  ,  d'enfant  de  colère  que  nous  étions  , 
est-il  une  gloire  pareille ,  un  plus  grand  bonheur?  De- 
puis le  commencement  du  monde ,  le  sang  des  animaux 
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coulait  sur  les  autels ,  et  la  colère  de  Dieu  n'était  point 
apaisée  :  Comme  aussi  il  était  impossible  que  les  péchés 
fussent  lavés  par  le  sang  des  taureaux  et  des  boucs  (1). 
Qu'a  fait  Jésus-Christ  ?  il  a  pris  sur  lui  nos  langueurs  et 
nos  peines ,  il  a  été  blessé  à  cause  de  nos  iniquités  :  il  a  été 
l'icrasè  à  cause  de  nos  crimes  ,  et  nous  sommes  guéris  par 
ses  plaies.  Nous  nous  étions  tous  égarés ,  chacun  dans  sa 
voie^  et  Dieu  a  mis  en  lui  l'iniquité  de  tous  (2).  Ainsi  nOUS 
avons  péché,  et  l'innocent  s'est  mis  à  notre  place,  pour 
en  porter  la  peine.  Ce  {jrand  Dieu ,  notre  Prêtre  et  notre 
victime,  a  prié  son  Père  dans  les  jours  de  sa  chair  ,  avec 
tin  grand  cri  et  beaucoup  de  larmes  ;  et  ayant  consom- 
mé son  sacrifice ,  il  est  devenu  le  salut  de  ses  servi- 
teurs (3) . 

Voilà  donc  nos  péchés  effacés  par  le  sang  de  Jésus , 
qui  crie  miséricorde ,  plus  haut  que  celui  d' Abel  ne  criait 
vengeance.  Voilà  notre  rédemption  consommée  par 
l'offrande  du  corps  de  Jésus.  //  a  détruit  l'arrct  qui  nous 
condamnait ,  en  V attachant  à  la  Croix  (4j.  Il  s'est  fait 
notre  propitiation  ,  et  Dieu  l'a  exaucé  à  cause  de  son 
obéissance  (5),  Ainsi  nous  voilà  les  amis  de  Dieu  ,  les  en- 
fants bien-aimés  de  Dieu  ,  parce  que  Jésus-Christ  nous 
a  tous  unis  à  lui ,  nous  a  tous  offerts  dans  son  cœur, 
pour  nous  faire  adopter  à  son  Père.  Que  nous  reste-t-il 
donc  à  désirer  ?  Comment  celui  qui  nous  a  donné  son 
propre  Fils,  et  ne  l'a  pas  épargné  à  cause  de  nous,  ne 
nous  aurait-il  pas  tout  donné  avec  lui?  Quomodà  non 
etiam  cum  illo  nobis  omnia  douavit{6)  9  Ah  !  chrétiens  ! 
n'en  doutons  pas,  il  nous  a  tout  donné,  non-seulement  la 
rémission  des  péchés ,  mais  toutes  les  grâces  nécessaires 
au  salut ,  mais  le  ciel  et  la  gloire  éternelle.  La  Croix  est 
une  source  intarissable  de  grâces.  Jésus- Christ  nous  a 

(1)  Hebr.  X  ,  û.  —  (2)  Is.  LUI ,  û.  -  (3)  Hcbr.  V,  7  9.  -  (û)  Col.  II, 
14  -  (5)  Hebr.  Y,  7.  -  (0)  Rooi.  VIII,  32. 
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obtenu  ,  par  son  sacrifice  ,  toutes  les  choses  dont  nous 
avons  besoin ,  et  il  peut  sauver  tous  ceux  qui  s'appro- 
chent de  lui  avec  foi  (1). 

Mais  les  bienfaits  de  la  Croix  ne  se  bornent  pas  à  cette 
vie  :  par  sa  vertu  Tenfer  est  fermé  ,  et  le  paradis  nous 
est  ouvert.  Mon  Père  ,  disait  Jésus-Christ  avant  de 
mourir  ,  je  veux  que  ceux  que  vous  vi'avez  donnés  , 
soient  où  je  serai  ,  cip,n  que  je  demeure  en  eux ,  et  qit  ils 
demeurent  en  moi  (2).  Ce  saint  pontife,  éternellement  vi- 
vant pour  être  notre  médiateur,  est  entré  devant  nous 
dans  le  vrai  sanctuaire  de  Dieu  ,  dans  le  ciel  où  il  nous 
attend,  assis  à  la  droite  de  son  Père.  Justifiés  par  ses  souf- 
frances, nous  sommes  appelés  à  l'héritage  impérissable  , 
auquel  nous  avions  perdu  nos  droits  ,  et  nous  entrerons 
un  jour  dans  sa  gloire ,  si  toutefois  nous  conservons  avec 
fermeté  la  confession  de  notre  foi.  Mais  quelqu'ineffables 
que  soient  ces  biens  que  nous  procure  Jésus  en  Croix , 
la  manière  dont  il  veut  nous  les  procurer,  n'est  pas 
moins  ineffable.  Par  la  moindre  de  ses  actions  ,  il  eût  pu 
nous  rendre  l'amitié  de  Dieu  et  le  paradis  perdu  ;  mais, 
souffrant  moins  pour  nous,  il  nous  eût  montré  moins 
d'amour  ;  la  meilleure  marque  d'amour  ,  c'est  de  souf- 
ffrir  pour  l'objet  aimé  :  la  grandeur  de  l'amour  s'estime 
par  les  souffrances. 

Ame  chrétienne  ,  envisage  le  crucifix  ,  vois  ce  divin 
Sauveur,  tout  baigné  dans  son  sang,  couvert  d'oppro- 
bres, en  proie  aux  douleurs  les  plus  cruelles,  et  ne 
laissant  pas  de  s'écrier  :  "  Sitio,  j'ai  soif  !  »  Ne  croyez  pas, 
chrétiens ,  qu'il  parle  d'une  soif  naturelle.  Ah  !  sans 
doute  une  soif  ardente  a  desséché  sa  bouche;  mais  une 
soif  plus  ardente  dévore  son  cœur.  Dans  l'excès  de  son 
amour  ,  tout  ce  qu'il  endure  est  trop  peu  :  il  a  soif  de 
l'agonie  et  des  angoisses  de  la  mort.  Que  voulez-vous 

(1)  Hebr.  VII ,  25.  -  (2)  Joan.  XVII ,  24-26. 
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encore  soiiirrir,ô  divin  Sauveur? La  mort  peut  seule  ajou- 
ter à  votre  sacrifice.  Quelle  est  la  partie  de  votre  corps 
qui  n'ait  pas  son  tourment?  Vos  pieds  et  vos  mains  sont 
percés  de  clous  ,  votre  adorable  chef  est  couronné  d'é- 
pines ,  votre  lan{;^ue  est  tourmentée  par  l'ardeur  de  la 
soif  et  l'amertume  du  fiel ,  vos  os  sont  disloqués,  votre 
sang  coule  à  grands  flots ,  tout  votre  corps  n'est  qu'une 
plaie.  Pour  mettre  le  comble  à  vos  tourments ,  la  tris- 
tesse, la  crainte,  la  douleur  la  plus  vive  portent  le 
trouble  dans  votre  sacré  cœur.  Un  apôtre  vous  trahit , 
un  autre  vous  renie,  le  reste  vous  abandonne. Tout-à-coup 
ces  amis  qui  promettaient  de  vous  suivre  jusqu'à  la  mort, 
vous  ont  délaissé.  Vos  ennemis  vous  environnent  comme 
des  loups  cruels  ;  leurs  outrages ,  leurs  coups ,  leurs 
blasphèmes  ne  cessent  de  fondre  sur  vous.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  cruel ,  votre  père  même  vous  délaisse  et  semble 
avoir  horreur  de  l'objet  de  ses  complaisances.  Ajoutez  à 
ces  souffrances  personnelles  ,  la  douleur  que  vous  cause 
la  vue  des  péchés  du  monde  !  Hélas  !  que  la  vue  des  miens 
dut  vous  êlre  crucifiante  !  et  la  vue  d'une  mère  désolée 
pleurant  au  pied  de  la  Croix  !  Quel  nouveau  tourment 
pour  l'âme  d'un  fils  aussi  sensible  !  Jésus-Christ  nous  a 
dit  lui-même^  que  la  plus  grande  marque  d'amour  qit'on 
puisse  donner  à  ceux  qu'on  aime  ,  c'est  de  sacrifier  sa 
vie  pour  eux  (1).  Celte  marque  ne  pouvait  manquer  à 
l'ardent  amour  de  Jésus-Christ.  Mais  ,  si  mourir  pour  ses 
amis ,  c'est  leur  marquer  tant  d'amour,  combien  n'en 
faut-il  pas  davantage ,  pour  mourir  dans  des  tourments 
pareils  à  mille  morts  ,  et  mourir  pour  des  pécheurs  in- 
grats, dont  on  est  sans  cesse  ofl"ensé  !  0  bon  pasteur  , 
qui  donnez  votre  âme  pour  vos  brebis  ,  qui  comprendra 
l'excès  de  votre  amour  {  Mère  du  divin  Sauveur ,  décou- 
vrez-nous l'amour  de  son  cœur  adorable.  Ah  !  il  nous  le 

(1)  Joan.  XV,  13. 
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découvre  assez  ,  si  nous  voulons  le  comprendre  :  ses 
plaies ,  son  sang ,  sa  mort  parlent  assez  haut  :  la  plaie 
mystérieuse  de  son  divin  cœur,  montre  assez  la  pro- 
fonde blessure  dont  l'a  transperce  notre  amour.  Que  de 
bouches  à  nous  crier  l'amour  d'un  Dieu  pour  nous  !  Oui, 
Jésus-Christ  nous  a  aimés ,  oui ,  chacun  de  nous  peut 
dire  avec  saint  Paul  :  DilexUme  ,  et  tradidit  semetipsum 
pro  me(i).  Si  Jésus-Christ  nous  a  tant  aimés ,  malheureux 
que  nous  sommes  ,  ne  devons-nous  pas  fondre  d'amour 
et  de  reconnaissance  ?  Ah  !  la  charité  de  Jésus-Christ 
nous  presse  :  Caritas  Ckristi  urget  nos  (2).  Elle  nous 
presse  de  l'aimer  et  d'être  reconnaissant  de  ses  bien- 
faits ;  elle  nous  presse  d'approcher  avec  confiance  du 
trône  de  la  grâce  ;  elle  nous  presse  d'aimer  nos  frères , 
qui  sont  comme  nous  l'objet  de  l'amour  du  Sauveur. 
Voir  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  notre  amour  ,  le 
voir  étendu  sur  la  Croix ,  couvert  de  plaies ,  n'est-ce  pas,, 
dit  saint  François  de  Sales ,  avoir  en  quelque  sorte  nos 
cœurs  sous  un  pressoir  ,  qui  en  exprime  avec  une  vio- 
lence extrême  ,  l'amour  et  la  reconnaissance  !  Caritas 
Christi  urget  nos. 

Non  ,  il  n'est  pas  de  la  nature  du  cœur  humain  ,  de 
rester  froid  au  milieu  de  tant  d'amour.  C'est  un  prodige 
diabolique  ,  qu'une  si  monstrueuse  ingratitude.  Non  ,  si 
les  hommes  pensaient  souvent  à  l'amour  de  Jésus  ,  s'ils 
étudiaient  le  Crucifix ,  ils  ne  pourraient  r.'sister  aux  traits 
amoureux  qui  sortent  de  la  poitrine  embrasée  de  Jésus. 
Pensons  donc  souvent  aux  souffrances  de  notre  Rédem- 
pteur ,  ayons  toujours  le  Crucifix  dans  le  cœur  et  devant 
les  yeux;  disons  sans  cesse  :  C'est  ainsi  que  Dieu  a  aimé. 
Sic  dilexit.  Jelons-nous  sur  la  Croix  ,  mettons  nos  cœurs 
sous  le  pressoir ,  approchons-les  de  cette  fournaise. 
Quand  est-ce  qu'ils  y  seront  brisés  ,  enflammés ,  consu- 

(1)  Gai.  II ,  20.  -  (2)  II.  <;or.  V,  \(\. 
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mes  ?  Que  nos  actions  de  grâces  montent  continuellement 
vers  le  ciel ,  vers  le  Père  des  miséricordes  ,  qui  nous  a 
donné  son  Fils ,  et  vers  ce  divin  Fils  ,  qui  s'est  donné 
pour  nous.  Et  maintenant ,  pécheurs,  pouvez-vous  dire 
que  vos  iniquités  sont  trop  grandes ,  que  le  ciel  vous  est 
fermé,  qu'il  n'est  plus  de  pardon  pour  vous?  Enfants 
rebelles,  jusqu'à  quand  refuserez-vous  de  croire  à  la 
charité  de  votre  Père?  Venez  au  pied  de  la  Croix.  Il  est 
char{jé  de  vos  faules  pour  en  porter  la  peine  ,  il  a  prié 
en  Croix  pour  les  prévaricateurs  ,  et  Dieu ,  dit  l'apôtre  , 
l'a  exaucé  à  cause  de  son  obéissance.  Il  dit  lui-même 
qu'il  est  venu  au  monde  pour  le  sauver  ,  et  non  pour  le 
ju{jer.  INFais  si  vous  doutez  encore,  croyez  au  moins  le 
Crucifix.  Voyez  Jésus  en  Croix,  les  bras  étendus  pour 
vous  embrasser ,  la  tête  penchée  pour  vous  donner  le 
baiser  de  paix  ,  le  cœur  ouvert  pour  vous  recevoir  et 
vous  looer.  Revenez,  pécheurs ,  à  ce  cœur  blessé,  venez 
vous  réfugier  dans  les  trous  de  celte  pierre ,  contre  la 
colère  à  venir.  Oui  ,  désormais  pleins  de  confiance  dans 
le  sang  de  Jésus-Christ ,  aijant  celle  voie  nouvelle  qtiil 
nous  a  ouverte  ,  c  est-a-dire  ,  sa  chair  victime  de  propi~ 
tiationpour  nos  crimes ,  approchons  de  lui  avec  tm  amour 
sincère  et  une  pleine  foi  (1).  Celui  qui  nous  a  cherchés 
quand  nous  le  fuyions,  ne  nous  rejettera  pas  quand  nous 
recourrons  à  lui.  La  Croix  nous  garantit  son  amour. 
Douterons-nous  de  sa  puissance?  Son  père  lui  a  tout 
donné  ,  et  il  peut  sauter  à  jamais  tous  ceux  qui  viennent 
à  lui(2).  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous  ? 
Si  Deus  pro  nabis  ,   quis  contra  nos  iS)P  Si  le  Fils  de 
Dieu  nous  justifie  ,  qui  nous  condamnerai^^  F  Sera-ce 
Jésus  qui  est  mort  pour  nous  ,  et  qui  interpelle  inces- 
samment pour  nous  ?  Sera-ce  son  tendre  Père  qui  n'a  pas 


(1)  Ilebr.  X,  19-22.  -  (2)  ibid.  I,  25.  -  (3)  Rom.  VIII ,  31.  — 

(h)  Ibid. 
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épargné  pour  nous  son  propre  Y'ih? Allons  donc  avec  cow 
fiance  au  trône  delà  grâce  ,  pour  ohtenir  miséricorde  (1). 
Nous  l'obtiendrons  infailliblement ,  si  nous  la  demandons 
avec  un  cœur  contrit ,  et  si  nous  pardonnons  nous- 
mêmes  à  nos  frères ,  si  nous  avons  pour  eux  ces  entrail- 
les de  charité  que  nous  désirons  que  Dieu  ait  pour  nous. 
Et  c'est  encore  là  une  des  choses  auxquelles  doit  nous 
porter  l'amour  que  Dieu  nous  témoigne  dans  le  mystère 
de  la  Croix.  Saint  Jean  ,  après  avoir  exposé  ce  mystère 
d'amour ,  en  tire  pour  conclusion  :  <■  Mes  bien-aimés ,  si 
Dieu  nous  a  tant  aimés  ,  et  nous  aussi,  aimons-nous  les 

uns  les  autres.  «  Carissimi,  si  sic  Deus  dilexit  nos,  et  nos 
dehemusaîterutrum  diligere  (2).  «  Noire  bon  Sauveur  nous 
a  aimes  ftisqu  a  donner  sa  vie  pour  nous,  et  nous  aussi  nous 
devons  sacrifiernofre  vie  pour  nos  frères  [S).»  On  aime  les 
amis  de  son  ami, on  aime  sesfrères,on  chérit  ses  enfants. 
Quiconque  aime  le  père  ,  aime  aussi  les  enfants  qui  sont 
nés  de  lui.  Nous  sommes  tous  les  amis  et  les  frères  de 
Jésus-Christ ,  les  enfants  bien-aimés  du  Père  céleste  qui 
nous  a  adoptés  en  Jésus-Christ.  Prenons  donc  les  senti- 
ments que  doivent  avoir  les  membres  d'une  même 
famille,  sentiments  d'autant  plus  généreux  que  la  fa- 
mille dont  nous  faisons  partie  est  au-dessus  de  la  chair 
et  du  sang.  Aimons-nous,  parce  que  Jésus-Christ  nous 
a  aimés.  Si  quelqu'un  n'aime  pas  son  frère  qui  est  aussi 
le  frère  de  Jésus-Christ,  il  n'aime  pas  Jésus-Christ  lui- 
même  ;  parce  que  Jésus-Christ  est  un  frère  si  tendre , 
qu'il  regarde  comme  fait  à  lui-même,  tout  ce  qu'on  fait 
à  ses  frères.  Si  quelqu'un  n'aime  pas  son  frère ,  il  n'aime 
pas  le  Père  céleste ,  dont  ce  frère  est  l'enfant.  Car  ce 
divin  Père  aime  tant  ses  enfants  adoptifs  ,  qu'il  rejette 
loin  d'eux  quiconque  n'est  pas  leur  frère  d'esprit  et  de 
cœur.  D'ailleurs  celui  qui  hait  son  frère ,  haïssant  Jésus- 

(1)  Hebr.  IV,  16.  -  (2)  I.  Joau.  IV,  11.  -  (3)  Ibid.  III ,  16. 
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Christ  en  qui  seul  nous  avons  été  adoptés ,  perd  tous  ses 
droits  à  la  divine  adoption  ;  il  ne  peut  plus  dire  à  Dieu  : 
<']Mon  Père.  "Aimons  Dieu, aimons  notre  prochain, aimons 
nos  ennemis  eux-mêmes.  Souvenons-nous  que  nous 
étions  les  ennemis  de  Dieu^  et  que  notre  bon  Dieu ,  par 
un  gratuit  amour ,  a  donné  sa  vie  pour  nous.  Lui ,  la 
beauté  ,  la  sa{;esse  éternelle ,  mort  pour  nous  pécheurs, 
néants,  haïssables.  Et  nous  nous  plaindrions  des  défauts 
de  nos  frères  pour  ne  pas  les  aimer  !  Pauvre  créature , 
y  a-t-il  plus  de  distance  de  loi  à  ton  frère  que  de  Jésus- 
Christ  à  toi?  Tombe,  montagne  superbe,  tombe  aux 
pieds  de  la  Croix  !  Quis  tu ,  mons  magne  P  in  planum. 
Vaincu  par  l'amour  de  Dieu  ,  apprends  à  aimer  tout  ce 
qu'il  aime ,  et  baise  désormais  les  traces  du  plus  petit 
de  tes  frères ,  puisqu'il  représente  Jésus-Christ. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Si  la  Croix  est  le  grand  mystère  de  l'amour  de  Dieu  , 
elle  est  aussi  celui  de  sa  justice.  Pourquoi  voyons-nous 
Jésus  dans  un  étal  si  déplorable?  C'est  à  cause  des  péchés 
dont  il  est  chargé.  Il  a  pris  la  ressemblance  du  péché  ; 
Dieu  a  mis  en  lui  l'iniquité  de  nous  tous ,  et  il  est  devenu 
maudit  (1)^  pour  nous  racheter  de  la  malédiction.  Ap- 
prenez de  là ,  pécheurs,  combien  Dieu  hait  le  péché,  et 
quelle  est  la  vengeance  qu'il  en  tire.  11  s'offre  à  lui  chargé 
de  nos  crimes,  il  se  présente  pour  en  subir  la  peine  ; 
dès-lors  le  Père  céleste  semble  oublier  que  Jésus  est  son 
Fils  bien-aimé.  Il  s'arme  contre  lui  de  toute  sa  puissance, 
il  veut  l'écraser  dans  son  infirmité  (2)  :  il  soulève  contre 
lui  toutes  les  créatures,  il  porte  le  trouble  jusqu'à  son 
propre  cœur,  et  achève  de  le  tourmenter  en  lui  montrant 
son  visage  irrité.  Considérez,  chrétiens,  le  cœur  de  no- 

(1)  Gai.  III ,  13.-  (2)  Is.  LUI ,  10. 
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trc  iiiQOcente  viclime  en  proie  à  la  douleur  la  plus  pro- 
fonde. La  crainte  le  pénètre ,  l'ennui  l'accable  ,  la  tris- 
tesse Tabat.  Point  de  soulagement,  point  de  consolation 
pour  ce  divin  Sauveur  que  sa  charité  a  chargé  de  nos 
crimes.  Sa  douleur  est  comme  une  mer  (1)  ;  elle  en  a 
rétendue  ;  elle  a  Tamertume  de  ses  eaux.  Son  cœur  est 
comme  un  enfer  :  la  puissance  des  ténèbres ,  sentant  son 
heure  venue,  y  jette  le  trouble  et  l'épouvante,  et  toutes 
les  créatures  concourent  à  le  tourmenter.  Judas  le  vend 
pour  trente  pièces  d'argent  et  le  trahit  par  un  baiser  ; 
une  troupe  de  furieux  i'enchaine  ,  un  pontife  l'appelle 
blasphémateur,  le  prince  de  ses  Apôtres  jure  qu'il  ne  le 
connaît  pas ,  des  soldats  insolents  le  couvrent  de  mille 
outrages ,  un  roi  et  toute  sa  cour  le  traitent  de  fou ,  une 
populace  ameutée  lui  préfère  un  insigne  voleur,  un  lâche 
gouverneur  le  fait  flageller  et  couronner  d'épines,  pour 
finir  par  signer  sou  arrêt  de  mort.  On  le  charge  d'une 
Croix  pesante  ,  on  l'y  attache  avec  de  gros  clous ,  la  fu- 
reur de  ses  ennemis  le  poursuit  jusque  sur  le  bois  infâ- 
me, les  brigands  crucifiés  à  ses  côtés  l'outragent  eux- 
mêmes,  le  sang  coule  à  grands  flots  des  plaies  qui  le  cou- 
vrent ;  il  dit  qu'il  a  soif,  et  on  lui  donne  du  vinaigre  et 
du  fiel,  et ,  pour  achever  de  l'abattre,  voilà  sa  mère  au 
pied  de  la  Croix  ,  témoin  de  son  supplice,  et,  dans  ce 
supplice ,  personne  qui  le  console,  pas  même  son  Père. 
Quedis-je?  son  Père  semble  être  devenu  son  plus  cruel 
ennemi.  Accablé  sous  les  flots  de  sa  colère,  il  n'ose  lever 
les  yeux  vers  lui.  Il  est  devenu  comme  un  lépreux  (2), 
le  dernier  des  hommes ,  et  le  plus  vil  dos  pécheurs.  La 
malédiction  divine  le  poursuit  partout ,  elle  ïenveloppe 
comme  un  vêtement  (3),  elle  entre  comme  l'huile  dans 
SCS  entrailles  et  jusque  dans  ses  os.  Il  ne  se  plaint  point 
de  ses  bourreaux,  et  il  se  plaint  de  son  Père:  «  Mon 

(1)  Tlncn.  n.  -  (2)  Is.  LUI  ,  Û.  -  (3)  Ps.  CVIIl ,  18. 
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Dieu  ,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  abandonné  (1)? 
Que  veut  dire  ce  délaissement  d'un  Fils  si  cher,  ce  cruel 
supplice,  ces  ang^oisses  d'un  homme-Dieu?  Ah!  il  nous 
crie  combien  Dieu  hait  le  péché  et  combien  il  le  punit. 
S'il  traite  ainsi  le  bois  vert ,  comment  trailera-t-il  le  bois 
sec  ?  Si  in  virido  ligno  hœc  faciunt ,  in  arido  quid 
fiet  (2)  ?  Si  Dieu  traite  ainsi  le  Saint  des  Saints  ,  l'objet 
de  ses  complaisances,  parce  qu'il  a  la  ressemblance  du 
péché  ,  et  qu'il  porte  par  charité  nos  crimes  ,  que  fera- 
t-il  de  nous ,  vrais  néants ,  vers  de  terre  ,  dont  les  péchés 
sont  trop  réels ,  et  dont  les  crimes  personnels  ne  sont 
pas  moins  nombreux  qu'épouvantables  ?  Si  in  viridi 
ligno  hœc  faciunt ,  in  arido  quid  fiet  9  Si  la  Croix  n'est 
pas  trop  pour  le  Fils  innocent ,  l'enfer  sera-t-il  trop  pour 
l'homme  coupable?  Tremblons  ,  pleurons,  brisons  nos 
cœurs  :  voilà  ce  qui  a  fait  dire  à  iS'olre  Sei{jneur,s'adres- 
sant  aux  filles  de  Jérusalem  qui  le  suivaient  :  Super  vos 
ipsas  flete^et  super  filios  testros  (3).  Pleurons  sur  nous  , 
pécheurs ,  pleurons  sur  nos  frères  et  nos  enfants.  Jésus- 
Christ  nous  apprend  par  sa  Croix  comment  le  pécheur 
peut  se  soustraire  aux  traits  du  courroux  céleste.  C'est 
en  s'humiliant  sous  la  main  puissante  de  Dieu  ,  c'est  en 
brisant  son  cœur  par  une  contrition  profonde  ,  et  en  se 
livrant  tout  entier  à  sa  justice  pour  que  ,  frappant ,  re- 
tranchant ,  immolant  en  ce  monde  ,  elle  nous  épargne 
dans  l'autre ,  suivant  ces  paroles  de  saint  Augustin  :  Hic 
ure  ,  Idc  seca  ,  modo  in  œternum  parcas. — Nous  sommes 
sanctifiés  par  l'ohlation  du  corps  de  Jésus-Christ  (4), 
qui  a  porté  la  peine  de  nos  péchés  en  sa  chair ,  sicr  l'autel 
de  la  Croix ,  afin  que  ,  morts  au  péché  ,  nous  vivions 
selon  la  justice  (5).  Le  baptême  nous  a  appliqué  les  mé- 
rites de  son  sang,  et  nous  a  lavés  par  là  de  la  tache  origi  - 

(1)  Matlh.  XXVII,  Ù6.  —  (2)  Luc.  XXIII  ,  3l.  -  (3)  Ibii.  28.  -^ 
(li)  Hebr.  X  ,  10.  -  (5)  I.  Petr.  II ,  2li. 
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nelle.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Paul«  que  nous  sommes 
baptisés  dans  la  mort  de  Jésus-Christ,  que  nous  sommes 
ensevelis  avec  lui  par  le  baptême:  »  ConstipuUisumus  cum 
Christo  per  haptismum  in  morte  m  (1).  Mais  prenons 
garde;  et  combien  ne  serions-nous  pas  coupables,  si , 
lavés  du  sang  de  Jésus-Christ ,  nous  retournions  aux 
souillures  du  crime  ?  L'Apôtre  nous  apprend  que  c'est 
fouler  aux  pieds  le  sang  de  Jésus,  et  le  crucifier  de  nou- 
veau (2).  Fouler  aux  pieds  le  sang  d'un  Dieu  ,  le  trahir 
comme  Judas ,  le  crucifier  comme  les  Juifs  :  quel  sacri- 
lège !  quel  déicide  !  cet  attentat  est  si  horrible  que  saint 
Pierre  nous  apprend  qu'il  vaudrait  mieux ,  pour  ceux 
qui  s'en  rendent  coupables ,  n'avoir  jamais  connu  le 
mystère  delà  Croix.  Si^  dit-il ,  après  avoir  fui  les  souil- 
lures du  monde  par  la  foi  de  Notre  Seigneur  et  Sauveur 
JésuS'Christ  ,  ils  se  laissent  ensuite  surmonter  par  le 
péché ,  leur  dernier  état  est  devenu  pire  que  le  pre- 
mier ;  il  valait  mieux  pour  eux  ignorer  la  voie  de  la  jus- 
tice que  de  s'en  écarter  si  indignement  après  V avoir  con- 
nue (3).  Y  a.t-il  des  châtiments  assez  grands  pour  punir 
un  tel  crime?  Quel  pardon  y  a-t-il  à  espérer  si  on  y  de- 
meure de  sang-froid  ?  L'oblation  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus  nous  a  sanctifiés  (4)  ;  Mais  si  nous  crucifions 
ce  corps,  si  nous  profanons  ce  sang,  si  nous  foulons  aux 
pieds  l'unique  hostie  qui  puisse  obtenir  grâce  pour 
nous ,  il  ne  nous  reste  plus  de  victime  à  offrir  pour  nos 
péchés  ,  il  ne  nous  reste  que  V épouvantable  attente  du 
jugement  et  la  crainte  du  feu  jaloux  qui  dévorera  les 
ennemis  de  Jésus- Christ.  Celui  qui  violait  la  loi  de 
Moïse  était  mis  à  mort  sans  miséricorde  ;  quels  plus 
grands  supplices  ne  m,érite  pas  celui  qui  aura  foulé  aux 
pieds  le  Fils  de  Dieu  ,  et  profané  le  sang  adorable  de  la 


(1)  Rom.  VI ,  3-û.  -  (2)  Hebr.  VI ,  6.  —  (3)  II.  Pctr.  II,  20.  —  (4) 
Ilebr.  X,10. 
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nouvelle  alliance  dans  lequel  il  a  été  régénéré  (1  )9  Dieu 
seul  dans  sa  puissante  colère  peut  trouver  des  tour- 
ments dignes  d'un  tel  attentat.  Aussi  dit-il  :  "  A  moi  la 
vengeance  ,  et  c  est  moi  qui  me  vengerai.  C'est  une  chose 
horrible  que  de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vi- 
vant (2).  » 


TROISIEME    PARTIE. 

L'homme  est  devenu  si  aveugle  par  son  péché  ,  qu'il 
ne  sait  ni  ce  qui  est  digne  de  son  estime ,  ni  ce  qui  ne 
mérite  que  son  mépris.  11  flatte  ses  sens,  il  soigne  chè- 
rement son  corps  ,  et  il  oublie  son  âme.  Cet  homme  si 
fier  ne  sait  pas  où  est  sa  noblesse  ;  il  s'enorgueillit  de  sa 
maison  de  boue  ,  et  il  faut  qu'on  lui  apprenne  à  estimer 
l'âme  spirituelle  qui  l'habite...  0  hommes  charnels  et 
étrangers  aux  choses  de  Tesprit ,  venez  au  pied  de  la 
croix  ,  et  Jésus  crucifié  vous  apprendra  quel  est  le  prix 
de  vos  âmes.  Jésus-Christ  s'est  donné  lui-même  pour  les 
racheter.  Ame  chrétienne,  reconnais  au  prix  de  ta  ran- 
çon combien  Dieu  t'estime,  et  combien  tu  vaux.  Si  la 
mortalité  qui  t'environne  te  rend  vile  à  tes  yeux  ,  ap- 
prends du  Crucifix  et  quelle  est  ta  noblesse, et  en  quoi  elle 
consiste.  Si  vos  vobis  terrend  fragilitate  riluistis ,  ex 
pretio  vestro  vos  appendite  (3).  Oui,  âme  chrétienne , 
élève-toi ,  prends  des  sentiments  dignes  de  ta  grandeur. 
0  anima,  érige  te,  tantï  vales  (4)/  Quoi,  ne  pas  estimer  ce 
qu'un  Dieu  estime,  ne  pas  tout  donner  pour  une  âme  à 
laquelle  Dieu  donne  son  sang  !  on  est  fier  de  l'estime  d'un 
homme ,  et  on  ne  sera  pas  fier  et  jaloux  de  l'amour  du 
Sauveur  !  Nous  pensons  avec  émotion  à  tout  ce  qu'un 
ami  a  fait  et  souffert  pour  l'amour  de  nous  ;  nous  en  par- 

(1)  Hebr.  X ,  26-29.  -  (2)  ibid.  30-31.  -  (3)  S.  Aog.  -  (û]  Ibid. 
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ions  avec  attendrissement,  et  nous  ne  penserons  point  à 
un  Dieu  souffrant  pour  nous  racheter  ^  nous  en  parlerons 
avec  indifférence!  Apprenons  à  nous  estimer  ce  que 
nous  valons  ;  et  pour  cela  pensons  souvent  au  prix  que 
nous  coulons.  0  anima  ,  érige  te  ,  ianû  vales.  Au  sorlir 
des  mains  du  Créateur ,  Tànie  de  Thomme  pure  et  inno- 
cente connaissait  sa  vraie  noblesse  ;  son  origine  si  haute, 
sa  ressemblance  avec  Dieu  ,  dont  les  traits  n'étaient  point 
encore  effacés  ,  étaient  les  titres  authentiques  de  sa  gran- 
deur. Le  péché  effaça  bien  des  traits  de  sa  glorieuse 
ressemblance  avec  son  auteur.  Elle  était  encore  son 
image ,  mais  une  image  souillée ,  défigurée ,  traînée  dans 
la  boue.  Elle  avait  perdu  la  pénétration  et  la  droiture 
de  son  jugement ,  la  force  et  la  rectitude  de  sa  volonté. 
Vendue  aux  sens,  vendue  au  monde,  vendue  au  dé- 
mon ,  elle  avait  tellement  oublié  la  sainte  liberté  des 
enfants  de  Dieu ,  qu  elle  chérissait  sa  cruelle  servitude. 
Mais  ce  qu'il  y  avait  de  terrible  ,  c'est  qu'elle  était  ven- 
due par  son  péché  à  la  justice  divine  qui  devait  tirer  une 
vengeance  éclatante  de  ses  prévarications.  Ainsi  l'homme 
avait  été  vendu  sous  la  loi  du  péché ,  venumdatus  suh 
peccato  (1).  Mais  quand  la  plénitude  du  temps  est  te- 
nue,  Dieu  a  envoyé  son  Fils  unique  (2)  ,  pour  rétablir 
tout  en  lui,  en  faisant,  par  sa  mort  en  Croix,  une  création 
nouvelle ,  rachetant  nos  âmes  de  la  mort ,  et  les  arra- 
chant, pour  ainsi  dire,  de  la  gueule  du  lion,  afin  de 
leur  rendre  l'adoption  divine  ,  et  d'en  faire  de  nouvelles 
créatures  appartenant  à  Jésus-Christ,  ^insi  Dieu  dans 
la  richesse  de  ses  miséricordes ,  quand  nous  étions  morts 
par  le  péché  ,  nous  a  fait  revivre  à  la  justice  par  la 
mort  de  son  Fils  (3).  Ce  divin  Fils  a  été  mis  dans  les 
chaînes  pour  rompre  les  liens  du  péché,  dont  nous  étions 
étroitement  serrés ,  il  nous  a  rachetés  de  l'esclavage  des 

(î)  Rom.  VII ,  14.  -  (2)  Gai.  IV,  û.  -  (3)  Eph.  II,  4-8. 
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sens,  du  monde  et  du  démon  ,  et  nous  a  délivrés  des 
peines  que  méritait  notre  révolte  contre  Dieu. 

Nous  avions  refusé  de  servir  notre  Créateur,  et  nous 
étions  tombés  sous  la  servitude  dure  et  infâme  du  dé- 
mon. Jésus-Christ  par  sa  mort  et  par  sa  Croix  nous  a 
arrachés  au  démon  qui  nous  tenait  comme  sa  proie  ,  et 
nous  a  réconciliés  avec  noue  ancien  et  bon  maître.  Yoilà 
quelle  est  la  liberté  et  la  noblesse  des  enfants  de  Dieu. 
La  noblesse  de  l'homme  et  de  toute  créature,  c'est  de 
servir  Dieu  ,  comme  la  noblesse  d'un  sujet ,  c'est  de  ser- 
vir son  roi  léjjiiime  ,  et  non  de  vouloir  s'en  rendre  indé- 
pendant. Servir  Dieu  ,  c'est  régner  ;  celui  qui  s'attache 
au  Seigneur  devient  un  avec  lui.  L'empire  de  Dieu  est 
son  empire  ,  et  comme  Dieu  règne  sur  tout,  et  triomphe 
de  tout ,  celui  qui  le  sert  est  un  roi  qui  triomphe  sans 
cesse  en  Jésus-Christ ,  terrasse  par  la  foi  le  monde  et  les 
enfers  ,  et  _,  assis  au  trône  de  la  gloire ,  voit  à  ses  pieds 
tous  les  sujets  du  divin  empire.  Grâces  donc  au  Père 
des  lumières  ,  qui  nous  a  appelés  au  partage  du  sort  des 
Saints  ^  dans  la  lumière  de  la  grâce  et  de  la  gloire,  qui 
nous  a  rachetés  de  la  puissance  des  tènèhres  ,  et  trans- 
férés dans  le  roijaume  du  Fils  de  son  amour,  par  le  sang 
duquel  nous  avons  la  rémission  des  péchés  et  la  ré- 
demption (1). 

Voilà  notre  grandeur:  la  Croix  en  est  la  source  et  le 
gage  ;  mais  n'allons  pas  retourner  à  notre  bassesse.  Nous 
sommes  rachetés  ;  n'allons  pas  nous  faire  volontaire- 
ment esclaves.  Nous  serons  esclaves  ,  si  nous  cessons  de 
servir  Dieu.  Souvenons- nous  que  c'est  à  lui  que  nous 
appartenons,  puisque  c'est  lui  qui  nous  a  créés  et  ra- 
chetés au  prix  du  sang  de  son  Fils  bien-aimé.  Vous  n'êtes 
plus  au  monde,  vous  n'êtes  plus  à  vous:  vous  êtes  à 
celui  auquel  vous  coûtez  si  cher.  Non  estis  vestri:  empt 

(1)  Col.  1 ,  12-ia. 
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enim  estis  pretio  magno  (1).  f^oiis  n'êtes  pas  rachetés  à 
prix  d'or,  ni  à  prix  d^ argent  ^  ni  par  des  richesses  cor- 
ruptibles,  mais  par  le  sang  de  l'Agneau  sans  tache  ^ 
Jésus'Christ  ^  immolé  pour  vous  (2).  L'Apôtre  n'a-l-il  donc 
pas  bien  raison  de  vous  dire  :  ISon  estis  vestri  :  empti 
enim  estis  pretio  magno  P  Mais  écoutez  ce  qu'il  ajoute  : 
Glorificate  et  portate  Deiim  in  corpore  veslro  (3).  Portez 
donc  Jésus-Christ  en  vos  corps;  comme  les  serviteurs  por- 
tent les  livrées  de  leurs  maîtres  ,  porions  les  livrées  du 
nôtre,  c'est-à-dire,  ses  vertus  et  ses  souffrances.  Notre 
maître  est  assez  grand  ,  assez  bon  pour  que  nous  nous 
fassions  gloire  de  porter  ses  livrées ,  gage  précieux  de 
notre  délivrance  et  de  notre  glorieuse  servitude  ,  servi- 
tude d'amour  ,  servitude  préférable  à  toute  liberté,  Por- 
tate Deum  in  corpore  vestro.  Que  dirait-on  d'un  enfant 
qui ,  racheté  par  un  tendre  père  ,  retournerait  se  faire 
esclave  de  maîtres  cruels?  N'allons  donc  pas  nous  faire 
esclaves  des  démons  et  des  hommes.  Pretio  empti  estis  ; 
nolite  fieri  servi  hominum  (4).  Vous  devenez  esclaves 
des  hommes ,  quand  vous  rougissez  de  la  Croix  devant 
eux  ,  quand  le  respect  humain  vous  empêche  de  rem- 
plir vos  devoirs,  quand  vous  mettez  votre  souverain 
bonheur  dans  leur  amitié  et  leurs  bonnes  grâces.  C'est 
là  retourner  à  l'esclavage  ,  esclavage  honteux  ,  aveugle, 
infructueux.  Car  quelle  récompense  attendez-vous  des 
hommes?  Tout  ce  qu'ils  ont ,  passe  vîte  ;  ils  passent  eux- 
mêmes  ;  vous  passerez  avec  eux  ;  et ,  au  grand  jour  de 
l'éternité,  vous  vous  réveillerez  les  mains  vides,  et  bon 
gré  malgré ,  vous  retomberez  entre  celles  du  puissant 
maître  que  vous  n'avez  pas  voulu  servir  par  amour.  Au 
contraire  quoi  de  plus  glorieux  ,  de  plus  sage,  de  plus 


(1)  I.  Cor.  VI,  16-20.  -  (2)  I.  Petr.  1 ,   18-19.  —  (3)  I.  Cor.  Vl,  20. 
[Il]  I.  Cor.  VU,  23. 
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fructueux  que  la  servitude  ,  ou  plutôt  la  liberté  des  en- 
fonts  de  Dieu  ? 

Quel  bonheur  de  servir  un  maître  infiniment  grand  , 
infiniment  bon  et  aimable,  infiniment  riche  et  puissant! 
quelle  obligation  de  le  faire  après  tant  de  bienfaits! 
quelle  vraie  grandeur  de  pouvoir  dire  .  Je  ne  sers  que 
Dieu;  et  si  quelquefois  j'obéis  à  l'homme,  c'est  que  je  ne 
regarde  pas  l'homme,  mais  mon  Dieu  qui  me  parle  par 
sa  bouche  !  Un  Saint  ne  pouvait  concevoir  comment  un 
homme  pouvait  se  soumettre  à  un  homme  ,  sans  y  être 
mu  par  la  vue  de  plaire  à  Dieu ,  de  qui  seul  il  voulait 
relever.G'est  qu'il  savait  ce  que  c'est  que  servir  un  Dieu. 
Servons  donc  Dieu  par  amour,  par  reconnaissance.  Que 
son  joug  est  doux  à  porter  pour  un  cœur  (jui  aime  ! 
heureux  liens ,  douces  chaînes ,  qui  nous  attachent  à 
notre  Père  et  notre  Sauveur.  Les  serviteurs  se  glorifient 
de  l'opulence  de  leurs  maîtres  ,  dont  souvent  ils  tirent 
si  peu  de  fruits  ;  glorifions-nous  à  plus  juste  litre  des 
richesses  de  la  maison  de  Dieu  ,  dont  il  nous  comblera  , 
si  nous  sommes  fidèles.  Comment  ne  nous  aurait-il  pas 
donné  tous  ses  biens  avec  son  Fils?  Qui  pourra  compren- 
dre ce  qu'il  donnera  à  ses  amis  ,  puisqu'il  nous  a  douné 
son  Fils  quand  nous  étions  ses  ennemis  !  Glorifions-nous 
donc  de  la  couronne  inflétrissable  ,  de  rhériiage  pur  , 
ineffable  ,  éternel  qu'il  nous  réserve  dans  les  cieux.  Bé- 
nissons Jésus-Christ  de  nous  avoir  rachetés  en  prenant 
la  forme  d'esclave ,  ayons  toujours  présent  le  prix  que 
nous  lui  coûtons,  et  ne  rendons  pas  inutile  une  rançon  si 
précieuse. 

QUATRIÈME    PARTIE. 

La  Croix  qui  nous  apprend  à  aimer  Dieu  ,  à  haïr  le 
péché  et  à  estimer  notre  âme,  nous  apprend  en  même 
temps  à  aimer  les  souffrances.  L'homme  innocent  ne 
trouvait  de  délices  que  dans  la  vertu;  tous  les  plaisirs  des 
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sens  ,  loin  de  le  corrompre  ,  relevaient  vers  son  Créa- 
teur. Mais  riiomme  pécheur  trouve  dans  ces  mêmes 
plaisirs  un  obstacle  au  service  de  Dieu.  La  concupiscence 
qui  est  en  lui ,  fait  qu'il  trouve  une  occasion  de  péché 
dans  ces  délectations.  Il  faut  donc ,  pour  aimer  Dieu  , 
savoir  renoncer  à  ses  plaisirs.  Il  faut,  pour  haïr  effica- 
cement le  péché  ,  haïr  ce  qui  en  est  la  cause.  Il  faut  pour 
estimer  vraiment  son  âme  ,  mépriser  la  chair  qui  con- 
voite contre  l'esprit.  Plus  l'amour  de  Dieu  est  vif,  plus 
on  est  prêt  à  lui  sacrifier  toute  autre  affection  ;  plus  la 
haine  du  péché  est  forte ,  plus  on  en  hait  les  occasions  ; 
plus  l'estime  de  Tâme  est  grande  ,  plus  on  méprise  et 
châtie  le  corps  pour  elle. Si  donc  ces  trois  sentiments  sont 
parfaits  eu  nous ,  ils  doivent  nous  porter  à  aimer  les 
souffrances.  Et  c'est  la  quatrième  instruction  que  le 
Crucifix  nous  donne. 

L'homme  naturellement  craint  la  souffrance  ;  mais 
qu'un  intérêt  plus  pressant  l'excite  à  la  supporter^  qu'un 
vif  amour  Tanime  et  le  transporte  ,  il  ne  connaît  plus 
d'obstacles  ,  il  surmonte  tout  pour  atteindre  à  son  but. 
La  main  qui  nous  frappe,  ne  fait  pas  peu  pour  nous  ré 
signer  à  en  porter  les  coups.  Or  tout  cela  nous  engage  à 
souffrir  patiemment ,  avec  Jésus-Christ  et  pour  Jésus- 
Christ.  Tout  ce  que  nous  souffrons  nous  vient  de  la  main 
de  Dieu  ,  c'est-à-dire ,  d'un  père  également  tendre  et 
sage  ;  tout  ce  que  nous  souffrons  n'est  rien  en  comparai- 
son de  ce  que  Jésus-Christ  notre  amour  a  souffert  pour 
nous  ;  tout  ce  que  nous  souffrons  nous  prépare  et  nous 
assure  une  gloire  éternelle. 

Jésus  au  Jardin  des  Olives  ,  en  proie  aux  angoisses 
de  la  mort ,  crie  vers  son  Père  :  «  Mon  Père^  si  ce  calice 
ne  peut  passer  sans  que  je  le  boive  ,  que  votre  volonté 
soit  faite.    Fiat  voluntas  tua  (1).    »  Et  bientôt   fortifié 

(1)  Matlh.  XXVI ,  S2. 
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par  celle  pensf^e  ,  il  repousse  Pierre  qui  veut  le  défen- 
dre  et  lui  dit  avec  indignation  :  «  Quoi  !  je  ne  boirais  pas 
le  calice  que  m'a  donné  mon  Père  ?  •>  Calicem  qucm  de- 
dit  mihi  Pater ^nonbibam  illum{\P  C'est  que  celte  divine 
et  palernelie  volonic  réglait  toute  la  sienne.  Il  ne  regarde 
point  si  ce  calice  est  amer  ;  c'est  son  Père  qui  le  lui  donne, 
dès-lors  il  veut  le  boire,  il  faut  qu'on  le  laisse  faire,  qu'il 
le  boive  jusqu'à  la  lie  ;  autrement ,  il  s'indigne ,  il  entre 
dans  une  sainte  colère  contre  tout  ce  qui  contrarie  ce 
cruel  ,  mais  divin  arrêt:  Calicem  quem  dédit  mihi  Pater  y 
non  bibam  illumP  Et  ailleurs ,  voyez  comme  il  répri- 
mande Pierre  qui  lui  disait  :  «  Maître,  à  Dieu  ne  plaise 
que  tout  cela  vous  arrive!  Jbsit  à  te,  Domine  (21  /  Que 
répondit-il  à  ce  souhait  si  goûté  de  tant  de  personnes  ? 
»  Retire-toi ,  Satan ,  parce  que  tu  ne  goûtes  point  les 
choses  de  Dieu  ,  mais  les  choses  du  monde.  »  Vade  post 
me  ,  Satana ,  quia  non  sapis  ea  quce  Dei  snnt  ,  sed  ea 
qnœ  homininn.  (3).  Son  Père  lui  donne  la  croix  ;  il  ne 
s'y  résigne  pas ,  il  l'aime  ;  il  en  parle  sans  cesse  ,  il  la 

désire,  il  soupire  après  elle.  Desiderio  desideravi 

Baptismo  habeo  baptizari:  et  quomodà  coarctor  usqiie- 
dùm  perficiatur  (4).-^  Aujourd'hui  enfin  que  son  sang 
coule ,  et  qu'il  nous  lave  en  ce  désiré  baptême  ;  aujour- 
d'hui que  la  Croix  lui  est  donnée ,  avec  quel  amour  il  s'y 
lie  !  avec  quelle  constance  il  y  demeure  attaché  !  Les 
Juifs  lui  crient  :  «  Qu'il  descende, et  nous  croirons  en  lui  !  » 
Il  le  peut  et  il  ne  le  fait  pas,  «  Pierre ,  ai-je  besoin  de 
votre  glaive?  Je  n'ai  qu'à  demander  à  mon  Père,  et  il 
m'enverra  des  légions  d'Anges  (o).  »  Pourquoi  donc  ne 
le  faites-vous  pas,  ô  mon  divin  maître?  Que  ne  faites- 
vous  disparaître  d'une  parole,  et  cette  Croix,  et  ces  clous 
qui  vous  percent^  et  ces  plaies  qui  vous  couvrent ,  et  ces 


(1)  Joan.  XVIII,  11.  —  (2)  Matlh.  XVI ,  22.— (3)  Ibid.  23.— [H]  Luc, 
XXII,  15  ,  et  XII ,  50.  —  (5)  Matlh.  XXVI ,  93. 
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Juifs  qui  vous  blasphèment?  Chrétiens,  ne  voyez- vous 
pas  que  des  liens  plus  forts  l'attachent?  Liens  invisibles, 
chaînes  d'amour,  vous  tenez  captive  la  puissance  de 
mon  Créaîeur.  Il  pourrait,  s'il  voulait  ;  mais  ,  il  ne  peut 
vouloir,  parce  que  sa  volonté  est  liée  à  celle  de  son  Père 
par  la  sainte  obéissance.  IN'espérez  donc  pas  qu'il  des- 
cende, Juifs  et  Chrétiens  ignorants  de  son  amour  :  il  res- 
tera ,  il  mourra  en  Croix  ,  il  obéira  jusqu'à  la  mort.  Ohe- 
diens  usque  ad  mortem,  mortem  aule:)i  Crncis  (1) 

Mes  frères  ,  voilà  notre  modèle.  Regardez  Jésus  l'au- 
teur et  le  consommateur  de  la  Foi,  qui,  content  de  satis- 
faire à  son  Père  ,  a  souffert  la  Croix  et  méprisé  la  confu- 
sion. Vos  Croix  sont-elles  plus  lourdes  que  la  sienne  ?  Ou 
n'est-ce  pas  le  même  Père  qui  vous  les  donne?  N'est-ce 
pas  un  Dieu  souverainement  sage  et  souverainement  bon 
qui  vous  les  envoie?  D'où  vient  donc  que  vous  les  pre- 
nez comme  des  marques  de  haine?  D'où  vient  que  vous 
ne  dites  pas:  «  Que  votre  volonté  soit  faite  .  »  Fiat  vo- 
luntas  tua  (2)/  Vous  le  dites  ;  il  est  vrai ,  tous  les  jours  , 
de  bouche  ;  mais ,  le  dites-vous  aussi  de  cœur  ?  Le  dites- 
vous  quand  le  Père  des  mis!>ricordes  vous  présente  le 
calice  dera(ïliction?Baîsez-vous  la  main  qui  vous  le  donne? 
Vous  laissez-vous  clouer  en  Croix?  Répondez-vous  à  tout 
ce  qui  veut  vous  en  détacher  :  Calicem  quein  dédit  mihi 
Pater ^  non  bibam  illiim  P  Enfin,  demeurez-vous  en  Croix 
tant  qu'il  plaît  à  Dieu?  Etes-vous  prêts  à  y  mourir,  si  c'est 
son  aimable  volonté.  S'il  n'en  est  pas  ainsi ,  confondons- 
nous:  nous  ne  sommes  point  de  vrais  enfants  du  Père 
céleste  ;  nous  ne  savons  poiut  quels  sont  nos  vrais  amis; 
nous  suivons  le  monde,  la  chair  et  le  démon  ,  qui  veulent 
nous  perdre,  et  nous  craignons  notre  Père  qui  veut  nous 
sauver.  0  chrétiens,  enlrez-donc  dans  les  desseins  amou- 
reux de  sa  miséricorde  !  comprenez-les  richesses  de  sa 

(1)  Philipp.  II,  8.  —  (2)  Mallh.  XXVI.,  Û2. 


(  2/i9  ) 
bonlc  !  c'est  un  médecin  qui  frappe  pour  guérir  :  s'il 
nous  donne  un  breuva^^e  amer  ,  c'est  pour  nous  rendre 
à  la  santé.  Laissons-nous  donc  remuer,  frapper  ,  cruci- 
fier par  ce  divin  et  adorable  bourreau  !  Mettons  nos 
corps,  nos  esprits  et  nos  cœurs  dans  ses  mains  paternel- 
les ;  disons  avec  Jésus  mourant;  Tn  inanus  tuas^  Domine^ 
commendo  spiritum  meuvi  (1)  /  Mais  ,  si  nous  considé- 
rons encore  plus  attentivement  le  Crucifix  ,  nous  trou- 
verons un  nouveau  molif  qui  nons  portera  à  supporter 
patiemment  et  même  à  désirer  la  Croix. 

C'est  un  effet  naturel  de  la  reconnaissance  et  de  l'a- 
mour, de  vouloir  montrer  combien  l'on  aime  à  celui 
dont  on  est  aimé...  enfin  de  vouloir  lui  ressembler  et  par- 
tager son  sort ,  quelque  triste  qu'il  paraisse.  Dites-moi , 
mes  frères  ,  si  quelqu'un  avait  exposé  pour  vous  ,  son 
repos,  sa  fortune,  sa  santé  ,  sa  vie  même,  ne  seriez- 
vous  pas  prêts  à  souffrir  quelque  chose  pour  lui?  Si  cette 
personne  généreuse,  que  je  suppose  à  la  fois  être  par- 
faitement aimable,  et  vous  aimer  éperdûment,  allait , 
quoiqu'innocenle,  subir  un  cruel  supplice,  ne  désire- 
rjez-vous  pas  de  souffrir ,  et  de  souffrir  beaucoup  pour 
elle  et  avec  elle  ?  La  tendresse  naturelle  ,  l'amour  et  la 
passion  font  cela.  On  a  vu  de  fidèles  sujets  ,  de  bons  ser- 
viteurs ,  de  tendres  enfants ,  se  sacrifier  pour  leurs  prin- 
ces ,  leurs  maîtres  ,  leurs  parents.  On  a  vu  des  hommes 
passionnés  se  faire  des  plaies  cruelles ,  se  meurtrir ,  se 
déchirer  pour  le  seul  effet  de  montrer  à  de  misérables 
créatures  combien  ils  les  aimaient.  Et  vous  ,  ô  mon  ado- 
rable Sauveur  ,  vous  n'aurez  personne  qui  veuille  souf- 
frir ,  qui  aime  à  souffrir  pour  vous  et  avec  vous  {  N'est-ce 
donc  que  pour  vous  qu'on  aura  un  cœur  de  glace  ?  On 
ne  se  piquera  pas  d'un  bon  et  généreux  cœur  pour  vous 
qui  nous  avez  si  ardemment  et  si  généreusement  aimésî 

(1)  Luc.  XXllI,  Û6. 
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Anathême ,  mon  amour ,  au  cœur  qui  ne  vous  aime  pas  î 
est-ce  donc  vous  aimer  ^  que  de  ne  vouloir  pas  souffrir 
pour  l'objet  de  son  amour?  Honte  à  ces  lâches  amants 
qui  se  couronnent  de  fleurs  ,  tandis  que  leur  amour  est 
couronné  d'épines!  o  membres  indijjnes  d'un  tel  chef! 
Pudor  sit  suh  spinato  capite  ,  memhrum  fieri  delica- 
ium  (i)  !  Laissez-là  ,  mes  frères ,  laissez  ces  cœurs  pusil- 
lanimes. Le'discijjle  n'est  pas  au-dessus  du  maîlre  ,  ni 
l'esclave  au-dessus  de  son  seigneur.  Si  donc  notre  maî- 
tre et  notre  S(-igueur  embrasse  la  Croix  ^  nous,  ses  dis- 
ciples et  ses  seiviteurs,  refuserons  nous  de  la  porter? 
Si  l'innocent  est  flagellé  ,  couronné  d'épines,  percé  de 
clous,  accablé  de  tourments,  est-il  juste  que  le  coupable 
vive  dans  les  délices  et  se  couronne  de  fleurs?  Dites-moi, 
si  vous  étiez  condamné  à  mourir  sur  un  échafaud ,  et 
qu'un  homme  généreux  voulût  subir  la  peine  de  vos 
crimes  ,  prendriez-vous  vos  plaisirs  pendant  qu'il  mour- 
rait pour  vous?  Loin  de  là  ,  vous  seriez  affligés  de  ne 
pouvoir  souffrir  pour  celui  qui  souffiirait  si  généreuse- 
ment pour  vous.  Soutfrez'donc  avec  joie  pour  Jésus- 
Christ  ;  estimez-vous  heureux  de  participer  à  ses  souf- 
frances. Songez  à  ce  qu'il  a  souffert  dans  sa  chair,  et 
armez-vous  de  cette  pensée  contre  la  vôtre.  Car,  s'il  a 
tant  souffert,  c'est  pour  vous  donner  l'exemple  delà 
patience  ,  c'est  pour  que  vous  marchiez  sur  ses  traces. 
Christjis  passus  est  pronobis,  vohis  relinquens  exemphim 
ut  seqiiamini  vestigia  ejus  (2).  Qiioiqu'égal  à  son  Père, 
il  s'est  anéanti  en  prenant  la  forme  d'esclave ,  il  s'est 
humilié ,  rendu  obéissant  jusqu'à  la  mort  et  la  mort  de  la 
Croix.  Disciples  d'un  tel  maîlre,  prenez-en  les  senti- 
ments, hoc  seiitite  in  vohis  quod  et  in  Christo  Jesu  (3). 
Jésus  est  Dieu  ,  et  il  s'anéantit  :  il  est  la  sagesse  même  , 
et  il  consent  à  être  traité  de  fou  ;  il  est  la  souveraine 

(û)  s.  Bern.  —  (2)  I.  Petr.  II ,  21.  —  {3)-Philipp.  II ,  5. 
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béatitude,  et  il  prend  un  corps  pour  souffrir;  il  est  le 
tout-puissant ,  et  il  se  laisse  frapper ,  outrager ,  percer, 
crucifier,  écraser  comme  un  ver  de  terre.  Et  moi  néant, 
je  m'élèverais  ;  moi  folie ,  je  me  ferais  sage  ;  moi  misère, 
je  ne  chercherais  que  mes  aises  ;  moi  faiblesse  ,  je  me 
révolterais ,  je  voudrais  que  rien  ne  me  contrariât ,  que 
rien  ne  me  résistât  !  Ah  !  plutôt ,  quittez  ces  sentiments 
pour  prendre  ceux  de  Jésus  ,  qui ,  lorsqu'on  le  maudis- 
sait ,  ne  maudissait  personne  ;  qui ,  lorsqu'on  le  tour- 
mentait ,  s'interdisait  jusqu'aux  menaces  ,  et  se  livrait, 
sans  résistance  ,  à  ses  injustes  oppresseurs  ,  comme  un 
agneau  muet  devant  celui  qui  le  tond,  comme  une  inno- 
cente victi7ne  qui  se  laisse  mener  ait  sacrifice  (1).  Hoc 
sentite  in  vohis.  Reconnaissez  que  vous  ne  méritez  que 
confusion.  Tihi^  Domine,  justitia  ;  nohis  autem  confusio 
faciei  (2).  Souvenez-vous  que  vous  êtes  baptisés  dans  le 
sang  de  Jésus-Christ  et  ensevelis  avec  lui  dans  la  mort  ; 
que  votre  qualité  de  chrétiens  vous  oblige  à  vous  cruci- 
fier. Oui ,  mes  frères  ,  «  vous  êtes  morts  ,  »  morts  à  la 
chair,  morts  au  monde  ,  morts  à  tout  ;  «  et  voire  vie  est 
cachée  en  Dieu  avec  Jésus-Christ  (3).  »  Si  donc  VOUS  étes 
morts  en  Jésus-Christ,  que  prétendez-vous  encore  comme 
vivants  en  ce  monde? 

Oh  !  mes  frères ,  n'y  prétendez  rien ,  n'aspirez  à  rien 
qu'à  la  gloire  de  souffrir  pour  le  nom  de  Jésus.  Dites 
avec  saint  Ignace  d'Anlioche  :  «  Mon  amour  est  crucifié, 
Amor  meus  crucifixus  est.  »  Mon  amour,  mon  Dieu, 
mon  Sauveur,  mon  Jésus  est  crucifié  ,  et  moi^  je  ne  me 
crucifierais  pas?  Quoi?  ces  mains  adorables  qui  dispen- 
sent les  grâces  et  portent  les  destinées  du  monde  ;  ces 
mains  innocentes, qu'on  n'a  vu  s'ouvrir  que  pour  répan- 
dre des  bienfaits  ,  je  les  vois  percées  de  clous  ,  attachées 
à  la  Croix,  et  les  miennes  souillées  de  tant  de  crimes, 

(1)  Is.  LUI.  7.  —  (2)  Bar.  1 ,  15.  —  (3)  Coloss.  III,  3. 
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les  miennes,  qui,  peuUêlre,  hélas  !  ont  servi  à  percer  cei 
les  de  mon  Sauveur,  n'en  porteraient  pas  les  augustes 
cicatrices  ,  ne  seraient  pas  percées ,  enchaînées ,  cruci- 
fiées ?  Quoi  ?  ces  pieds  divins  qui  n'ont  marché  que  dans 
les  sentiers  de  la  justice ,  seront  plus  maltraités  que  ces 
pieds  coupables,  qui  n'ont  été  prompts  que  pour  mal 
faire,  et  qui  ont  couru  dans  les  voies  de  l'iniquité?  et  ce 
suraimable  cœur  en  qui  sont  tous  les  trésors  de  la  sagesse 
et  de  la  science ,  tous  les  feux  du  divin  amour  et  de  la 
charité,  il  sera  percé  d'une  lance  ,  il  répandra  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  son  sang  ;  et  mon  cœur  si  borné , 
si  ingrat ,  mon  cœur  qui  n'a  brûlé  que  des  feux  impurs 
du  monde  ,  ne  s'ofirirait  pas  lui-même  au  giaive  du  divin 
amour,  pour  être  blessé ,  brisé  dans  toutes  ses  affec- 
tions ,  pour  répandre  ,  s'il  le  faut,  tout  ce  qu'il  a  de  sang 
et  de  vie?  je  veux  la  Croix:  mon  amour  est  crucifié, 
amor  meus  crucifixus  est,  il  l'est  pour  moi ,  il  l'est  par 
moi ,  et  je  ne  me  crucifierais  pas ,  moi  pour  qui  il  meurt, 
moi  qui  l'ai  fait  mourir!  Ah!  Chrétiens,  si  vous  vous 
entreteniez  dans  celte  pensée,  craindriez-vous  les  pei- 
nes ,  et  ne  vous  réjouiriez-vous  pas  plutôt  d'avoir  quel- 
que part  aux  souffrances  de  Jésus!  Voilà  ce  qui  animait  les 
Apôtres,quand,aprèsune  rude  flagellation, ilss'en  allaient 
joyeux  d'avoir  été  jugés  dignes  de  souffrir  pour  le  nom 
de  Jésus.  Voilà  ce  qui  encourageait  saint  André ,  à  la  vue 
de  la  Croix  dressée  pour  son  supplice,  quand  il  s'écriait: 
0  chère  Croix  ,  qui  me  rends  semblable  à  mon  Sauveur, 
que  je  t'embrasse ,  que  je  meure  en  les  bras  !  O  hona 
Crux  !  Voilà  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Paul  :  «  A  Dieu  ne 
»  plaise  que  je  me  glorifie  en  autre  chose  que  dans  la 
»  Croix  de  mon  sauveur  Jésus-Christ  par  qui  le  monde 
»  m'est  crucifié  et  je  suis  crucifié  au  monde  !,..  Je  porte 

»  en  mon  corps  les  stigmates  du  Seigneur  Jésus Je 

«  remplis  ce  qui  manque  à  ses  souffrances. ..  Je  suis  mort 
»  pour  vivre  à  mon  Dieu.. .  Je  suis  en  Croix  avec  Jésus- 
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»  Christ...  Je  vis,  non  ce  n'est  plus  moi  qui  vis  ,  c'est 
»  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi  ;  car  je  ne  vis  que  dans  la 
»  foi  du  Fils  de  Dieu  qui  m'a  aimé  et  s'est  donné  lui-même 
»  pour  moi  (1).  '>  Et  ne  dites  pas,  chrétiens  -.  Ce  ne  sont 
là  que  des  paroles;  voyez  les  eflels,  voyez  Paul  aux 
prises  avec  la  tendresse  de  ses  frères  ,  qui  veulent  le  re- 
tenir et  l'empêcher  d'aller  à  Jérusalem  ;  «  Que  failes- 
»  tous  ^pleurant  et  affligeant  mon  cœur?  Laissez-moi: 
»  car  Je  suis  prêt,  non-s''ulemCnt  a  souffrir  les  chaînes, 
»  mais  encore  à  mourir  pour  le  nom  du  Seigneur 
»  Jésus  (2).  » 

Il  eut  en  effet  celle  gloire  qu'il  ambitionnait  d'un  si 
grand  cœur;  et  la  Croix  de  Jésus-Christ  lui  donna  assez 
de  courage  pour  souffrir  la  prison  et  la  mort.  C'est 
aussi  la  Croix  qui  animait  saint  Ignace  d'Antioche ,  quand 
il  courait  avec  tant  d'empressement  au  martyre  ,  et  s'é- 
criait :  Ainormeus  crucifixus  est.  C'est  la  Croix  de  Jésus- 
Christ  qui  ,  dans  tous  les  siècles  ,  a  soutenu  tant  d'âmes 
généreuses  dans  les  peines,  les  traverses,  les  souffran- 
ces et  les  tourments  les  plus  cruels.  Voyez  une  sainte 
Thérèse,  une  sainte  Magdeleine  de  Pazzi,  ravies  de  joie 
de  partager  la  Croix  de  leur  maître:  «  Ou  souffrir,  ou 
»  mourir...  Non  pas  mourir ,  mais  souffrir!  «  Oh  !  que 
nous  sommes  loin  de  ces  sentiments  !  ces  cœurs  géné- 
reux n'élaient-ils  donc  pas  de  la  même  nature  que  les 
nôtres?  Ah  1  c'est  qu'une  étude  continuelle  de  la  Croix  , 
une  fidèle  correspondance  aux  mouvements  du  divin 
amour,  leur  avait  appris  à  se  renoncer  en  tout ,  à  se  haïr 
pour  n'aimer  que  Jésus.  Allons  aussi  nous  à  la  Croix  ; 
jetons-nous  comme  la  Magdeleine  au  pied  du  Crucifix  ; 
prions-le  par  sa  sainte  Mère  d'épancher  sur  nous  la  source 
de  ces  eaux  vives  qui  découlent  de  son  divin  cœur.  Re- 
posons-nous avec  le  disciple  bien-aimé  sur  cette  poitrine 

(1)  s.  Paul.  Passim.  —  (2}  Act.  XXI ,  l3. 
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ardente;  pénétrons  avec  Marie  jiisques  dans  le  sanc- 
tuaire de  l'amour,  et  là,  apprenons  à  souffrir,  apprenons 
à  aimer.  Si  cela  ne  suffit  pas  encore,  regardons  de  loin 
le  ciel  qui  s'entrouvre  et  la  couronne  qu'on  nous  pré- 
pare. 

"  Jésus- Christ  a  souffert  ,  c'est  pourquoi  Dieu  l'a 
»  exalté  (1)...  Na-t-il  pas  fallu  qu'il  souffrît  pour  entrer 
»  dans  sa  gloire  (2)  p  »  Souffrons  donc  aussi  nous ,  et 
nous  aurons  le  même  prix.  L'Apôtre  nous  dit  que  ,  «  Si 
»  nous  souffrons  avec  Jôsus-Christ ,  nous  régnerons  avec 
»  Jésus-Christ  (3);  si  nous  partageons  ses  peines^  nous 
»  partagerons  aussi  sa  gloire  (4).  »  Il  faut  souffrir  pour 
être  glorifié  ;  et  «  Ce  n  est  que  par  les  tribulations  qiion 
»  entre  dans  le  royaume  de  Dieit  (5) .  »  Et  qu'est-ce  qu'une 
peine  légère ,  pour  acquérir  une  gloire  éternelle?  «  Les 
»  souffrances  de  ce  monde  sont  trop  peu  pour  mériter  la 
»  gloire  qui  sera  manifestée  en  nous  (6).  Une  trihulation 
>)  légère  et  momentanée  opère  en  nous  un  poids  immense 
»  de  gloire  (7).  Que  pensons-nous  donc ,  de  ne  pas 
prendre  la  Croix  qui  nous  conduit  au  royaume  céleste  ? 
La  marque  de  la  prédestination  ,  c'est  la  conformité  avec 
notre  divin  modèle.  Si  donc  nous  vivons  dans  la  souf- 
france ,  réjouissons-nous ,  notre  récompense  sera  grande 
dans  le  ciel.  Chaque  mépris  ,  chaque  douleur  que  nous 
endurons  avec  patience ,  ajoute  un  nouvel  éclat  à  notre 
couronne.  Réjouissons-nous  donc ,  quand  le  Seigneur 
nous  fait  part  de  son  calice  :  il  déclare  lui-même  heureux 
ceux  qui  souffrent  et  qui  pleurent.  Il  a  révélé  à  une 
Sainte  que  le  comble  des  faveurs  qu'il  pût  faire  à  une 
âme,  c'était  de  lui  accorder  de  souffrir  pour  son  amour. 
Les  souffrances  nous  éclairent  sur  le  néant  des  choses 

(1)  Philipp.  II ,  8-9.  —  (2)  Luc.  XXIV,  26.  —  (3)  II.  Tim.  II,  12.— 
[h]  Rom.  VIII ,  17.  -  (5)  Act.  XIV,  21.  -  (6)  Rom.  VIII ,  18.  -  (7) 
II.  cor.  IV,  17. 


C  255  ) 
humaines:  elles  nous  font  porter  nos  regards  vers  le 
ciel  et  recourir  à  l'unique  consolateur  de  nos  âmes.  Que 
d'âmes  seraient  damnées,  si  radliction  n'élait  venue  les 
tirer  de  l'enivrement  du  plaisir,  et  de  l'assoupissement 
de  la  mollesse  !  que  d'âmes  dans  le  ciel  qui  n'y  seraient 
pas,  si  elles  n'avaient  porté  la  Croix!  la  voie  du  Cal- 
vaire est  la  seule  qui  mène  au  paradis  ;  car  ,  s'il  en  était 
une  autre ,  Jésus-Christ  nous  l'aurait  montrée.  Que  tar-' 
dons-nous  d'embrasser  la  Croix  !  heureux  que  nous 
sommes  de  pouvoir  satisfaire  en  celte  vie  à  la  divine 
justice!  Une  heure  de  souffrance  sur  la  terre  ,  expiera 
peut-être  ce  qu'une  année  dans  les  flammes  du  purga- 
toire ne  pourrait  expier.  Pensez-y,  mes  frères  ,  il  s'agit 
de  vos  plus  chers  intérêts.  Si  vous  refusez  de  vous  rési- 
gner à  souffrir  pour  Jésus-€hrist ,  vous  n'en  souffrirez 
pas  moins  en  cette  vie,  et  Dieu  seul  connaît  ce  qui  suivra. 
Tout  ce  que  je  sais  ,  c'est  qu'il  est  horrible  de  tomber 
entre  les  mains  du  Dieu  vivant.  Horrendum  est  incidere 
in  marms  Dei  viventis  (1). 

Mais  est-il  nécessaire  d'employer  les  menaces  pour 
vous  obliger  à  servir  Dieu ,  après  tant  de  marques  de 
son  amour  !  Ah  !  chrétiens  ,  livrez-vous  tout  entiers  à  la 
reconnaissance.  La  charité  de  Jésus-Christ  vous  presse. 
Jetez-vous  dans  la  plaie  de  son  adorable  cœur.  Evitez- 
vous  ce  reproche  qu'il  fera,  le  jour  du  jugement ,  à  tous 
les  pécheurs  :  «  Ingrats  ,  c'est  pour  vous  et  par  vous  que 
»  mon  cœur  a  été  percé  ,  et  vous  avez  refusé  d'entrer 
»  dans  cet  amoureux  asile  !  Per  vos  et  propter  vos  aper- 
«  tum  est ,  et  vos  intrare  noluistis  (2).  «  Aimez  Jésus- 
Christ  :  et  qui  ne  l'aimerait  pas, en  le  voyant  crucifié  pour 
nous  ?  Sic  nos  amantem  quis  non  redatnaret  (3)  P  Aimez 
VOS  frères  ;  sacrifiez-vous  pour  eux ,  comme  Jésus-Christ 

(l)  Hebr.  X ,  31.  -  (2)  S.  Aug.  -  (3)fS.  Bern. 
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s'est  sacrilié  pour  vous.  Carissimi ,  si  sic  Deus  dilexit 
nos  ^  et  nos  dehemus  alterutrum  diligere  (1).  Haïssez  le 
péché  ;  regardez-le  comme  le  souverain  malheur  ,  puis- 
qu'il crucifie  de  nouveau  Jésus-Christ^  et  mérite  les  peines 
de  l'enfer.  Rursùm  crucifigentes  sihi/nelipsis  Filium 
Dei{1).  Estimez  votre  âme;  pensez  qu'elle  est  le  prix 
du  sang  d'un  Dieu  ;  et  après  un  si  glorieux  rachat ,  n'al- 
lez pas  la  prostituer ,  la  rendre  esclave.  Pretio  empti 
estis ,  nolite  servi  fieri  JiominnmÇS).  Enfin  ,  embrassez 
la  Croix ,  aimez  la  Croix ,  désirez  la  Croix ,  portez-la  à 
la  suite  de  voire  divin  maître  ,  laissez-vous  clouer  par 
la  suraimable  Providence,  soyez  contents  d'y  mourir. 
Ayez  toujours  présente  la  passion  du  Sauveur  comme  un 
aiguillon  pressant.  Amor  meus  crucifixus  est,..  Aut  pati 
aut  mori.  0  Croix  de  mon  Sauveur,  ô  chère  Croix ,  mon 
unique  espérance  ,  si  jamais  je  t'oublie,  si  mon  cœur  ne 
bat  plus  pour  toi,  que  ma  langue  s'attache  à  mon  palais, 
que  mon  cœur  perde  le  sentiment  et  la  vie  !  Ah  plutôt  ! 
nous  t'embrassons ,  nous  t'aimons  ,  nous  t'adorons  : 
puissions-nous,  en  te  portant  sur  la  terre  ,  mériter  le 
bonheur  promis  aux  vrais  amants  de  la  Croix  ,  et,  après 
avoir  partagé  les  douleurs  de  Jésus-Christ ,  entrer  avec 
lui  dans  sa  gloire.     Ainsi  soit-il  ! 


L'auteur  a  laissé  plusieurs  autres  fruits  de  ses  travaux  pendant 
cette  ann<:-e  ;  mais  comme  ce  sont ,  pour  la  plupart ,  des  élabora- 
tions grammaticales  sur  les  langues  grecque  et  latine,  uous  nous 
dispenserons  de  les  insérer  ici. 


(1)  I.  Joan.  IV,  11.  —  (2)  Hcbr.  VI ,  0.  —  (3)  I.  Cor;  VII ,  23. 
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DE  GRAND-SÉMIJNAIRE 


I. 


A  MOiNSEIGJNEDR  DE  GUERIMES, 

ÉTÊQDE   DE   ^•A^"TES. 


Tome  1"  ,  page  287. 

II. 


QUESTIONS  THÉOLOGIQUES. 

C'est  ainsi  que  l'auteur  a  intitulé  un  Recueil  de  notes,  faites 
d'après  les  leçons  de  ses  professeurs  et  ses  propres  lectures  ,  sur 
différents  traités  de  Théologie.  Nous  n'en  donnerons  que  quelques 
extraits. 

SUR  LE   TRAITÉ  DE  L'ÉGLISE. 

PREMIÈRE  DISSERTATION. 
l'église  catholique  est  la  traie  église. 

1°  Jésus-Christ  a  établi  une  société  dépositaire  de  ses 
divins  enseignements. 

2°  L'Eglise  catholique  est  la  société  établie  par  Jésus- 
Christ. 

On  le  prouve  par  le  phénomène  frappant  qu'offre 
l'Eglise  catholique  !  Une  si  parfaite  unité  entre  tant  d'es- 
prits naturellement  curieux  ,  superbes  ,  inquiets  ;— Une 
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si  prodigieuse  catoolicité  :  elle  est  la  Société  religieuse 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  répandue  ;  et  cela  malgré 
son  joug,  malgré  sa  prétention  d'infaillibilité,  malgré 
son  inflexible  immutabilité ,  malgré  son  intolérance  spi- 
rituelle, malgré  la  haine  de  ses  ennemis,  malgré  son 
genre  de  défense  qui  ne  consiste  qu'à  savoir  souffrir  et 
mourir,  malgré  tant  d'oppositions  intérieures  et  exté- 
rieures; —  Une  si  héroïque  sainteté  dans  les  hommes 
qu'elle  forme  ,  dans  les  œuvres  de  charité  ,  d'humilité  , 
de  pénitence  ,  dedévoùment  qu'elle  inspire,  dont  la  na- 
ture est  incapable  ,  et  dont  aucune  société  ne  donne  de 
si  beaux  exemples  ;  —  Cette  apostolicité  qui  lui  est  in- 
contestable ,  puisqu'elle  peut  montrer  une  suite  de  Papes 
jusqu'à  saint  Pierre,  une  suite  d'Evêques  jusqu'aux  pre- 
miers siècles,  une  perpétuité  invariable  de  croyance 
jusqu'aux  Apôtres;  un  culte  et  une  hiérarchie  non  moins 
antiques  ,  tandis  que  les  hérétiques  ne  sont  que  d'hier  : 
ils  étaient  avec  l'Eglise  et  ils  se  sont  séparés  d'elle  après 
en  avoir  été  condamnés  ;  ils  n'ont  osé  prendre  le  titre  de 
Catholiques  ,  titre  distinctif  de  la  vraie  Eglise  ;  leurs  au- 
teurs n'ont  reçu  mission  que  de  leur  orgueil  ;  leur  ori- 
gine et  toute  leur  histoire  porte  le  caractère  des  passions 
humaines,  les  plus  étranges  variations,  et  la  division 
dans  un  nombre  de  sectes  incalculables. — Enfin  Ton  peut 
dire  qu'à  l'Eglise  catholique  appartient  exclusivement  le 
glorieux  privilège  de  la  fécondité,  si  l'on  considère 
combien  elle  a  étendu  ses  conquêtes  et  enfanté  de  nou- 
veaux peuples  à  Jésus-Christ  dans  les  missions  étran- 
gères. 

Ces  caractères  de  l'Eglise  catholique  seraient  capables 
de  convaincre  non-seulement  les  hérétiques  ,  mais 
même  les  incrédules,  s'ils  y  réfléchissaient  de  bonne  foi. 
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SECONDE  DISSERTATIOrf. 

IL  T  1.  DANS  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE  VU  THIBUNAL  INFAILLIBLS. 

L'Eglise  catholique  s'est  toujours  crue  iofaillible  ;  les 
témoignages  les  plus  irrécusables  et  les  faits  les  plus 
constants  Talleslent  ;  ses  ennemis  même  l'avouent;  donc 
elle  est  réellement  infaillible. 

Autrement  il  faudrait  admettre  les  conséquences  les 
plus  absurdes  : 

1°  La  vraie  Eglise,  l'Eglise  de  Jésus-Christ ,  l'Eglise 
dans  laquelle  je  dois  entrer,  ne  me  recevra  dans  son  sein 
qu'à  une  condition  à  laquelle  je  ne  dois  pas  me  soumet- 
tre. Ne  serait-il  pas  plus  conséquent  de  dire:  Dieu  veut 
que  j'entre  dans  cette  Eglise  ;  or  je  ne  puis  y  entrer  qu'en 
reconnaissant  son  infaillibilité  ;  donc ,  je  dois  reconnaître 
son  infaillibilité. 

2°  L'Eglise  a  prétendu  injustement  avoir  reçu  de  Jé- 
sus-Christ rinfaillibité;et, durant  tant  de  siècles, personne 
n'a  reclamé  contre  cette  odieuse  prétention. 

3»  Jésus-Christ  l'instituteur  et  le  protecteur  de  l'Eglise 
l'a  préservée  de  tant  d'autres  erreurs,  et  l'a  laissée  dans 
cette  erreur  fondamentale, 

4°  Il  a  même  approuvé  cette  erreur  et  cette  injuste 
prétention  ,  en  permettant  qu'elle  servît  merveilleuse- 
ment à  la  conservation,  à  l'unité ,  à  la  sainteté  de  PEglise, 
et  que  tous  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  reconnaître  une 
erreur  et  une  prétention  si  odieuses,  soient  tombés  dans 
toute  sorte  de  variations  ,  de  désordres  et  de  malheurs. 
5°  Enfin  Ton  pourrait  dire  que  la  méthode  de  l'exa- 
men privé  est  la  vraie  méthode  donnée  par  Jésus-Christ, 
quoiqu'elle  soit  évidemment  impraticable  pour  la  plu- 
part des  fidèles,  et  même  insuffisante  pour  tous  ;  quoi- 
qu'elle soit  un  principe  de  divisions,propre  à  engendrer 
toute  sorte  de  sectes  et  à  réduire  à  rien  le  dépôt  de  la 

foi ,  comme  l'expérience  le  montre. 
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Il  faut  admettre  toutes  ces  absurdités ,  si  l'on  refuse 
de  reconnaître  rinfaillibilit.c  de  l'Eglise;  car  c'est  le  fon- 
dement nécessaire  de  la  méthode  d'autorité ,  Jésus-Christ 
n'ayant  pu,  dans  sa  sagesse  et  dans  sa  bontés  exiger  de 
tous  les  hommes  une  foi  aveugle  à  une  autorité 
faillible. 

TROISIÈME  DISSERTATION. 

QUEL  EST  CE  TRIBUNAL  INFAILLIBLE,  ET  COMMENT  REND-IL  SES  DECRETS? 

PREMIÈRE  QUESTION. — Quel  cst  ce  tribunal  infaillible? 

i°  L'Eglise  catholique  a  toujours  cru  que  le  corps  épis' 
copal  était  le  juge  i^i  faillible  de  la  Foi ,  et  jamais  elle  n'a 
attribué  le  même  droit  aux  fidèles  et  aux  simples  prê- 
tres.11  suflit, pour  s'en  convaincre,de  consulter  l'histoire  : 
donc  le  corps  épiscopal  est  le  juge  infaillible  de  la  Foi. 
Autrement  il  faudrait  subir  les  conséquences  absurdes 
développées  dans  la  deuxième  disserlation.  D'ailleurs 
l'Eglise  entière  est  prouvée  infaillible  :  or  c'est  l'Eglise 
entière  qui  attribue  au  corps  épiscopal  le  privilège  de 
l'infaillibilité  active ,  et  le  droit  exclusif  de  juger  de  la 
foi. 

2*  La  majorité  des  Eveques  unis  au  Pape  est  infail- 
lible. Car  l'Eglise  l'a  toujours  cru,  l'Eglise  a  toujours  agi 
en  conséquence  ;  donc  il  en  est  ainsi ,  ou  toutes  les  ab  - 
surdités  supposées  précédemment ,  reviennent.  Mais  le 
plus  petit  nombre  des  Eveques  séparés  du  Pape  n'est 
pas  infailUble  ;  l'expérience  l'a  prouvé. 

DEUXIÈME  QUESTION.  —  Ou  peut  demander  maintenant 
comment  le  tribunal  infaillible  de  l'Eglise  rend  ses  dé- 
crets. 

1°  Las  Conciles  œcuméniques  sont  infaillibles  dans 
leurs  décisions.  (  On  appelle  conciles  œcuméniques  ceux 
auxquels  sont  convoqués  légitimement  tous  les  Eveques, 
et  auxquels  assiste  un  nombre  d'Evêques  suffisant  pour 
représenter  l'Eglise  sous  la  présidence  du  Pape  ou  d'un 
Légat  avec  la  confirmation  du  Pape  ). 
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2»  Le  corps  des  Evéques  ,  uni  à  son  chef  ^  est  infailli- 
ble dans  ses  décisions^  même  lorsqu'il  prononce  sans 
être  réuni  en  concile  ,  soit  que  le  Pape  parle  d'abord  , 
el  que  les  Evoques  adhèrent  ;  soit  que  les  Evèques  pro- 
noncent les  premiers  ,  et  que  le  Pape  confirme  leur 
sentence. 

Ces  deux  points  sont  incontestablement  établis  sur  la 
foi  et  la  pratique  de  l'Eglise. 

QUATRIÈME  DISSERTATION, 

QUEL   EST  L'OEJET   DE   L'i.NFAILLIBILITÉ    DE  l'ÉGLISE  ,    C'eST-A-DIEE  ,  3CB 
QUOI  ,    ET  DAXS   QUEL   SEKS  l'ÉGLISE   EST-ELLE   I>FAILLIBLE  î 

PREMIÈRE  QDESTio-,  _  Sur  quoi  l'Eglise  est-elle  in- 
faillible ? 

L'Eglise  est  infaillible  sur  tout  ce  qu'elle  définit  comme 
de  foi  ;  elle  est  infaillible  dans  toutes  les  décisions  qu'elle 
impose  à  tous  les  fidèles  sous  peine  d'être  retranches  de 
son  corps. 

En  effet  c'est  à  l'Eglise  infaillible  à  nous  dire  sur  quoi 
elle  est  infaillible.  L'Eglise  infaillible  doit  savoir  l'éten- 
due de  son  infaillibilité.  Autrement  cette  infaillibilité  de- 
vient récusable  et  se  réduit  à  rien. 

DEUXIÈME  QDESTioN.— A  quelles  marques  reconnaître 
une  définition  de  foi  ? 

i"  Si  ceux  qui  ne  reconnaissent  pas  ce  point  sont  irai» 
tés  comme  hérétiques. 

2"  Si  l'Eglise  dit  anathême  ou  porte  une  excommuni- 
cation contre  ceux  qui  refusent  de  le  croire. 

3°  Si  elle  déclare  expressément  que  telle  est  la  doctrine 
de  l'Eglise  fondée  sur  la  parole  de  Dieu  et  que  tout 
fidèle  doit  croire  et  admettre.  (  Melch.  Can.  De.  Loc. 
Theol). 

TROISIÈME  QUESTION.  —Si  l'Eglise  est  infaillible,  com- 
ment a-t-elle  besoin  de  l'Ecriture  et  de  la  Tradition  ?  Du 
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moins  ne  devrait*elle  pas  avoir  besoin  d'examen ,  de 

''recherches,  et  de  raisonnements  théologiques,   pour 

expliquer  le  vrai  sens  de  TEcriture  ou  découvrir  la 

Tradition  ? 

4°  L'Eglise  ne  fait  pas  de  nouveaux  dogmes  ;  elle  con- 
serve le  dépôt  des  vérités  révélées  ,  contenues  dans  TE- 
criture  ou  ia  Tradition  ;  elle  explique  et  développe  ces 
vérités,  et  les  propose  à  la  foi  des  fîdèles.Les  points  ainsi 
proposés  sont  dits  de  foi  catholique;  mais  outre  cela 
chacun  est  obligé  de  croire  de  foi  particulière  ce  qu'il 
jup^e  avoir  été  véritablement  révélé  ,  pourvu  que  ce  ne 
soit  pas  une  opinion  contraire  à  la  foi  cathoHque. 

2°  L'Eglise  est  assistée  de  Dieu ,  mais  elle  n'est  pas 
inspirée. 

«  L'Eglise  ,  dit  Fénelon  ,  est  spécialement  assistée  du 
»  Saint-Esprit  pour  faire  toujours  bien  l'examen  de  sa 
»  propre  tradition  ,  toutes  les  fois  qu'elle  a  besoin  de  la 
M  développer...  Mais  elle  n'est  pas  miraculeusement ins- 
«  pirée  comme  les  Prophètes ,  pour  prononcer  soudai- 
»  uement  sans  avoir  aucun  besoin  d'examen.  «  «  Quel- 
»  qu'un  prétendra  peut-être,  dit  Melchior  Canus,  que 
M  si  le  Pape  et  les  conciles  peuvent  se  tromper.à  moins 
»  qu'ils  ne  fassent  un  examen  suffisant^il  demeurera  dou- 
»  teux  s'ils  se  sont  trompés.  »  Mais  il  répond  :  «  Dieu 
»  dispose  tout  avec  douceur.  Il  pourvoit  tout  ensemble 
n  et  à  la  lin  ,  et  aux.  moyens  nécessaires  pour  la  fin.  » 
«  La  promesse ,  dit  Fénelon  ,  répond  de  la  grâce  ;  la 
»  grâce  jointe  aux  moyens  naturels  que  Dieu  arrange 
»  secrètement, accomplit  la  promesse.  »(T.  10.  2'Instr). 

CINQUIÈME    DISSERTATION. 

DD   GODVEr.NEMEI^T    «E  L'ÉGLISE. 

1"  La  distinction  du  clergé  et  du  peuple  est  de  droit 
divin. 

2»  La  supériorité  des  Evêques  sur  les  simples  prêtres 
est  de  droit  divin. 
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3»  Le  Pape  est,  de  droit  divin,  le  chef  de  l'Eglise,  et  il 
a  la  primauté  d'honneur  et  cïe  juridiction.  Ainsi  le  Pape 
est  le  centre  de  la  communion  catholique  ;  il  a  le  droit 
de  faire.des  lois  pour  toutes  les  Eglises,  de  convoquer 
les  conciles ,  d'y  présider  ,  de  les  confirmer ,  et  même 
de  dispenser  des  statuts  de  discipline  portés  par  les 
conciles. 

Ces  trois  propositions  sont  reçues  par  tous  les  catholi- 
ques, et  fondées  sur  l'Ecriture,  la  Tradition,  la  Foi  et  la 
pratique  de  l'Eglise. 

SIXIÈME   DISSERTATION. 


DES  MEMBRES  DE  L  EGLISE, 


Tous  ceux  qui,  étant  baptisés,  professent  la  Foi  catho- 
lique et  sont  en  communion  avec  l'Eglise  catholique ,  ap- 
partiennent au  corps  de  TEglise.  Les  infidèles ,  les  caté- 
chumènes ,  les  hérétiques  ,  les  schismatiques  ,  et  les 
excommuniés,  n'en  font  pas  partie.  Les  hérétiques  de 
bonne  foi,  et  les  catéchumènes  avec  le  désir  du  baptême, 
peuvent  appartenir  à  l'âme  de  l'Eglise. 


QUESTIONS  SLR  LA  TRADITION. 

PREMIÈRE  QUESTION.  —  Comment  peut-on  prouver  quil 
y  a  une  tradition  divine^  c'est-à-dire  que  les  Apôtres 
ont  donné  de  vive  voix  des  enseignements  divins  qui 
doivent  régler  notre  foi  et  notre  conduite,  quoique  non 
consignés  dans  les  Livres  Saints? 

On  peut  facilement  le  prouver  à  ceux  qui  admettent 
l'infaillibilité  de  l'Eglise,  soit  par  la  Foi  perpétuelle  de  la 
Tradition,  soit  par  le  décret  formel  du  concile  de  Trente. 

Quant  à  ceux  qui  ne  reconnaissent  pas  dans  l'Eglise 
un  tribunal  infaillible,  s'ils  sont  chrétiens,  ils  seront 
forcés  d'admettre  la  Tradition  divine ,  en  examinant  son 
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existence,  comme  unfaithumain,  d'après  les  règles  de  la 
critique. 

Ils  doivent  convenir  que  l'accord  des  SS.  Pères  pour 
attester  un  fait  existant  de  leur  temps,  donne  une 
certitude  historique;  or  les  SS,  Pères,  dès  les  premiers 
siècles,  attestent  que  la  croyance  delà  Tradition  divine 
existait  parmi  les  chrétiens  de  leur  temps. 

Maintenant  donc,  je  dis  que  cette  croyance,  cette  foi 
unanime  des  chrétiens  des  premiers  siècles  à  une  Tra- 
dition divine ,  considérée  humainement,  prouve  la  réalité 
de  cette  Tradition  divine. 

En  effet ,  il  s'agit  d'un  fait  sensible  :  il  s'agit  de  savoir 
si  les  Apôtres  ont  enseigné  comme  venant  de  Dieu  tel 
dogme ,  telle  pratique ,  non  contenus  dans  la  sainte 
Ecriture. 

Il  s'agit  d'un  fait  important  :  et  quelle  importance  n'at- 
tachaient pas  les  premiers  chrétiens  aux  règles  de  leur 
Foi  et  de  leur  conduite  ? 

Il  s'agit  d'un  fait  pratique:  ce  fait  doit  être  la  base  de 
la  croyance  et  de  la  manière  d'agir  des  fidèles  et  des 
pasteurs  ;  à  cette  croyance  se  rattachent  soit  les  prières 
publi(|ues,  soit  la  confection  des  sacreuients;  or  qui  ne 
voit  qu'un  fait  de  telle  nature  est  comme  inaltérable? 

Mais  il  s'agit  d'un  fait  peu  éloigné  :  les  générations 
qui  l'attestent  sont  voisines  des  Apôtres  ;  il  y  a  un  siècle 
d'intervalle  jusqu'à  saint  Justin  et  saint  Irenée  ;  il  y  en  a 
trois  jusqu'à  saint  Jérôme  et  saint  Augustin,  mais  ils  sont 
placés  plus  près  que  nous  du  premier  siècle,  et  leur  vaste 
érudîtion  les  met  à  même  d'en  connaître  à  fond  la 
croyance. 

Enfin  il  s'agit  d'un  fait  cru  et  attesté  par  un  grand 
nombre  de  lignes  traditionnelles_,  par  l'Eglise  d'Occident 
aussi  bien  que  par  celle  d'Orient,  par  une  foule  d'Evê- 
ques ,  échos  et  représentants  de  tout  leur  troupeau. 

Or  une  croyance  si  constante  et  si  générale ,  dans  des 
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hommes  d'un  tel  caractère  ,  sur  un  fait  de  cette  nature  , 
est  absolument  inexplicable  ,  si  ce  fait  n'a  pas  eu  lieu  , 
s'il  n  y  a  pas  eu  de  Tradition  divine. 

Car  il  serait  absurde  de  dire,  que  ceux  qui  avaient 
entendu  les  Apôtres,  aient  tous  été  tellement  dénués  d'in- 
telligence;, qu'aucun  d'eux  n'ait  compris  leur  vraie  doc- 
trine ;  ou  qu'ils  se  soient  tous  accordes  pour  tromper 
ceux  qui  venaient  après  eux:  complot  évidemment  im- 
possible. 

Il  ne  serait  pas  moins  absurde  de  dire  que  l'erreur 
s'est  glissée  dans  les  siècles  suivants  ;  il  faudrait  renou- 
veler la  même  hypothèse;  il  faudrait  d'ailleurs  tous  les 
chrétiens  du  temps,  assez  ignorants  ou  assez  indifférents 
pour  laisser  introduire  une  telle  nouveauté  sans  faire 
aucune  réclamation ,  tandis  qu'on  les  voit  s'élever  contre 
les  hérésies  dès  leur  naissance. 

Donc  la  Foi  des  chrétiens  des  premiers  siècles  prouve 
qu'il  y  aune  Tradition  divine;  d'ailleurs  cette  Foi  est  un 
fait  incontestable  ;  donc  nous  devons  admettre  la  Tradi- 
tion divine. 

La  nécessité  de  la  Tradition  fournit  encore  un  argu- 
ment contre  les  hérétiques  :  car  ne  reconnaissant  pas 
rinfaillibilité  de  l'Eglise,  ils  ont  absolument  besoin  de  la 
Tradition  divine  pour  connaître  quels  sont  les  livres  ins- 
pirés et  quel  est  le  sens  de  ces  livres.  Leur  prodigieuse 
diversité  de  sentiments  sur  le  nombre  et  sur  le  sens  des 
Livres  Sacrés ,  est  une  preuve  irréfragable  de  cette  né- 
cessité de  la  Tradition. 

DEIK:IÈME  et  troisième  QDESTIOS.  —  Pourquoi  dit-On 
qu  il  faut  s'attacher  de  préfêre?ice  aux  expressions  des 
Pères  qui  ont  écrit  depuis  la  naissance  des  héresiesP 

C'est  qu'ils  s'expriment  avec  plus  de  précision.  Sans 
doute  l'Eglise  a  toujours  cru  les  mêmes  vérités  ;  mïis  les 
controverses  qui  se  sont  élevées ,  ont  donné  lieu  de  met- 
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tFfc  ces  vérités  dans  un  plus  grand  jour,et  de  les  exprimer 
avec  plus  de  neltelé.  Ainsi  il  n'y  a  eu  aucun  accroisse- 
ment dans  l'objet  même  de  notre  Foi  ;  mais  la  science 
théologique  s'est  perfectionnée  et  a  acquis  plus  de  pré- 
cision par  la  nécessité  où  Ton  s'est  vu  réduit  d'employer 
toujours  les  termes  les  plus  clairs  et  les  plus  stricts,  pour 
ôler  tout  subterfuge  aux  hérétiques. 

QUESTIONS  SUR  L'AUTORITÉ  DU  PAPE  ET  DES  CONCILES. 

PREMIÈRE  QUESTION.—  Quand  dit-on  que  le  Pape  parle 
ex  cathedra.'^ 

Quand  il  s'adresse  à  l'Eglise  universelle  pour  lui  pro- 
poser un  dogme  comme  de  Foi. 

Fénelon  requiert  de  plus ,  que  le  Pape  parle  à  la  tête 
de  l'Eglise  romaine,  c'est-à-dire,  à  la  tête  de  son  clergé, 
qui  maintenant  est  représenté  par  les  Cardinaux .  11  trouve 
là  une  solution  facile  pour  l'objection  de  la  chute  du 
Pape  Libère. 

DEUXIÈME  QUESTION.  —  Le  Pape  parlant  ex  cathedra 
est-il  infaillible  P 

Les  Uliramontains  l'assurent.  Les  Gallicans  le  nient  , 
et  prétendent  que  les  décrets  du  Pape  ont  besoin  de 
l'assentiment  des  Evêques  pour  être  entièrement  irré- 
formables.  Cependant  ils  conviennent  que  le  Saint-Siège 
est  indéfectible ,  parce  qu'il  ne  peut  persister  dans  l'er- 
reur, 

TROISIÈME  QUESTION.  —  La  majorité  des  Evêques  est- 
elle  171  faillible  P 

Oui ,  et  jamais  elle  ne  sera  séparée  de  son  chef. 

QUATRIÈME  QUESTION.  —  Que  faut-il  pour  quun  Con- 
cile  soit  œcuménique  ,  et  infaillible  dans  ses  décisions 
de  foi  P 

Qu'il  représente  bien  le  corps  de  l'Eglise  enseignante; 
pour  cela  que  tous  les  Evêques  du  monde  y  soient  légi- 
tinaemeijt  convoqués ,  qu'il  s'y  rende  un  assez  grand 
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nombre  d'Evêquès  pour  représenter  tout  le  corps  épis- 
copal ,  qu'enfin  ces  Evêques  soient  libres  dans  leurs  dé- 
cisions. Cela  sulïilà  lari{fueur,  suivant  les  Gallicans.  Les 
llltramontains  requièrent  de  plus  la  présidence  et  la 
confirmation  du  Pape  pour  que  le  Concile  soit  complè- 
tement œcuménique  et  que  ses  décrets  soient  irréfor- 
mables.  Les  Gallicans  disent  que  ces  conditions  sont  uti- 
les, mais  non  pas  nécessaires. 

CINQCIÈME  QUESTION.  — Si  le  Pape  et  le  Concile  étaient 
divises  ,  auquel  faudrait-il  se  soumettre  P 

Les  Gallicans  disent  que  c'est  au  Concile,  les  llltra- 
montains, que  c'est  au  Pape.  M.  de  Frayssinous  dit  que 
la  chose  resterait  indécise,  le  tribunal  de  l'Eglise  n'étant 
pas  alors  censé  juger.  D'ailleurs  la  supposition  est  chi- 
mérique. 

SIXIÈME  QUESTION. — Durant  la  vacance  du  saint  Siège ^ 
les  décrets  d^un  Concile  plénier  seraient-ils  des  règles 
de  foiP 

Oui,  s'ils  étaient  reçus  par  la  majorité  des  Evêques. 
Car  il  répugne  que  l'Eglise  tombe  dans  l'erreur.  Mais 
avant  cette  approbation  des  Evêques,  ou  la  confirma- 
tion du  Pape,  on  pourrait  douter,  suivant  les  Ultramon- 
tains,  de  l'œcuménicité  du  Concile,  le  chef  du  corps  épis- 
copal  n'y  étant  pas  représenté. 

SEPTIÈME  QUESTION.  —  Quand  le  Pape  préside  un 
Co7icile  par  ses  Légats ,  est-il  besoin  de  la  ratification 
du  Pape  P 

Oui,  selon  les  Ultramontains ,  pour  certifier  que  les 
Légats  n'ont  pas  outrepassé  leurs  pouvoirs  et  qu'ils  ont 
bien  représenté  le  Pape. 

HDITIÈME  QUESTION.  —  Comment  discerner  si  le  Pape 
parle  ex  Cathedra ,  ou  comme  docteur  privé  p 

Le  Pape  ne  doit  pas  être  censé  parler  ea;  Cathedra  : 

1°  Si  le  point  qu'il  traite  n'est  pas  un  point  qui  re- 
garde la  Foi  ; 
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2°  S'il  ne  fait  qu'exposer  une  opinion  ,  sans  porter 
un  ju(^ement  arrêté  ; 

3°  S'il  ne  s'adresse  pas  à  toute  l'Eglise  ; 

4°  S'il  ne  commande  pas  la  soumission  des  Fidèles  ; 

5°  S'il  n'observe  pas  les  formalités  caractéristiques 
d'un  décret  de  Foi ,  comme  la  fulminaiion  de  l'ana- 
ihéme  ,  e(c.,  ou  quelque  chose  d'équivalent  ; 

6»  S'il  mêle  au  principal  objet  du  décret  des  raison- 
nements tliéologiques  ,  des  sens  incidenfs  ;,  il  est  censé 
en  ces  endroits  parler  comme  docteur  privé  ,  quoique 
dans  le  reste  il  parle  comme  Pape. 

NEUVIÈME  QUESTION.  —  Quy  a-t-il  de  pratique  dans 
cette  discussion  P 

Les  llltramontains  se  croient  obligés  de  produire  un 
acte  de  Foi  aux  décrets,  du  Pape ,  sans  attendre  l'assen- 
timent des  Evêques;  mais  ils  ne  se  croient  obligés  qu'à  un 
acte  de  soumission  aux  décrets  d'un  Concile^  avant  la  con» 
firmation  du  Pape. Les  Gallicans,  au  contraire,  se  croient 
tenus  à  un  acte  de  foi  aux  décisions  d'un  Concile  géné- 
ral, même  avant  la  ratification  du  Pape,  et  seulement 
à  un  acte  de  soumission  aux  décrets  du  Pape  ,  avant  l'as- 
sentiment des  Evoques.  Aucune  des  deux  opinions  ne 
peut  être  notée  d'hérésie. 

DIXIÈME  QUESTION.  —  Les  décrets  de  discipline  des 
Conciles  ou  du  Pape,  qui  ne  sont  pas  reçus  par  le 
Clergé  de  France  ,  y  obligent-ils  en  conscience  P 

Les  Ultramontains  modérés  conviennent  qu'ils  n'obli- 
gent pas  en  France ,  parce  que  le  Pape  tolère  celte  dé- 
rogation, 

ONZIÈME  QUESTION.  —  Oti  faut- il  chercher  les  lumières 
nécessaires  pour  approfondir  la  question  de  l'Ultramon- 
tanisme  et  du  Gallicanisme  ? 

Il  faut  consulter  TEcrilure,  la  Tradition  ,  l'Histoire 
Ecclésiastique  ,  les  défenseurs  des  deux  opinions  ;  du 
côté  des  Gallicans  :  Bossuet ,  Tournely,  Ilooke  ,  M,  de 
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Frayssinous  ;  du  côté  des  Ultramontains  :  Suarez  ,  Bel- 
larmin  ,  Fénelon  ,  Muzarelli  {i),  le  Cardinal  Litta. 

SUR  LE  TRAITÉ  DE  LA  RELIGION. 

11  CQl  été  plus  naturel  de  placer  ces  questions  sur  la  Religion 
avant  celles  sur  l'Eglise,  mais  on  a  suivi  l'ordre  du  manuscrit. 

On  peut  établir  la  vérité  de  la  Religion  chrétienne  par 
deux  jNIéthodes  différentes  : 

PREMIÈRE  MÉTHODE.  —  La  première  est  la  Méthode 
synthétique  qui  est  la  plus  ordinairement  suivie  dans  les 
traités  de  la  Religion.  Dans  cette  JMéthode  ,  on  com- 
mence par  établir  les  premiers  principes  pour  descen- 
dre ensuite  de  conséquence  en  conséquence  jusqu'à  la 
vérité  du  Christianisme.  Ainsi  l'on  prouve  successive- 
ment l'existence  de  Dieu  ,  la  loi  naturelle  ,  l'immorta- 
lité de  l'âme  ,  la  nécessité  d'un  culte  ,  la  possibilité  de 
la  révélation,  sa  nécessité,  ses  marques,  la  possibilité 
des  miracles  ,  l'authenticité  et  la  véracité  des  Livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament ,  et  l'on  finit  par  l'é- 
tablissement miraculeux  du  Christianisme ,  par  les  biens 
qu'il  a  opérés  dans  le  monde  ,  et  ])ar  les  caractères 
d'excellence  qui  brillent  dans  sa  doctrine. 

DEUXIÈME  MÉTHODE. — La  deuxième  Méthode  est  toute 
opposée.  On  commence  par  considérer  le  Christianisme 
établi  dans  le  monde.  On  fait  ressortir  les  excellences 
de  son  culte,  de  sa  morale  et  de  ses  dogmes  ,  en  com- 
mençant par  ce  qu'il  y  a  de  plus  attrayant  et  de  plus 
sensible.  On  examine  l'étonnante  diffusion  de  la  Reli- 
gion chrétienne  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
On  remonte  de  siècle  en  siècle  ;  on  fait  admirer 
son  immutabilité  et  la  Providence  conservatrice  qui 

(1)  Muzarelli.  De  Auctorit  Borru  Poniificis  in  Conciliis  gencra- 
libus. 
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veille  à  sa  garde  ;  on  voit  l'histoire  des  biens  qu'elle  a 
procurés  au  monde  ;  enfin  Ton  arrive  à  l'époque  de  son 
établissement.  On  considère  Tétat  de  la  société  païenne; 
on  se  demande  qui  a  pu  établir  sur  ses  ruines  une  Reli- 
gion si  parfaite  ;  et ,  ne  voyant  que  douze  pêcheurs 
pour  lutter  contre  la  plume  des  philosophes  et  contre  la 
hache  des  persécuteurs ,  on  en  conclut  que  Dieu  était 
avec  eux  ,  et  que  Dieu  est  vraiment  l'auteur  de  la  Reli- 
gion chrétienne, 

La  première  Méthode  est  plus  philosophique  ;  mais  la 
deuxième  est  plus  courte  ,  plus  simple ,  plus  claire  , 
plus  facile,  plus  à  la  portée  du  commun  des  hommes. 
Elle  a  encore  deux  grands  avantages  sur  la  première  : 
l'un  ,  est  de  réconcilier  d'abord  le  cœur  avec  la  Religion, 
et  de  la  lui  faire  aimer  par  les  tableaux  qu'on  offre  de 
ses  beautés  et  de  ses  bienfaits  ;  l'autre,  est  de  faire  tom- 
ber toutes  les  objections,  sans  entrer  dans  une  réfutation 
directe  qui  a  souvent  de  grands  dangers  et  scanda^ 
lise  les  simples ,  surtout  pour  les  vérités  fondamentales. 
L'effet  de  ces  discussions  est  souvent  le  doute  et  le  dé-v 
sespoir  d'arriver  à  la  connaissance  du  vrai  parmi  tant  de 
ténèbres.  Au  lieu  que  dans  la  deuxième  INIéthode ,  l'at- 
trait et  le  simple  bon  sens  conduisent  d'une  manière 
toute  naturelle ,  et  les  objections  tombent  d'elles-mêmes 
devant  la  vérité  clairement  exposée. 

PREUVE   DE   l'intégrité   DES  LIVRES   SAINTS. 

Avant  d'entrer  dans  le  fonds  de  la  discussion,  Abbadie 
fait  ce  raisonnement  :  «  Ces  Livres  portent  des  caractè- 
res évidents  d'inspiration  divine  ;  donc  Dieu  n'a  pu  per- 
mettre qu'ils  aient  été  substantiellement  altérés  ,  et  que 
l'altération  ait  prévalu.  » 
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OUESTION  SUR  LES  TÉMOIGNAGES  DE  CELSE,  DE  PORPHYRE, 
DE   JULIEN  ,    etc. 

Peut-ôn  s  appuyer  sur  ces  témoignages  ,  quand  nous 
ne  les  trouvons  cités  que  dans  les  Pères  P  If  ont-ils  pa$ 
pu  les  falsifier  P 

Il  est  clair  que  non.  Car  les  Pères  ont  rapporté  ces 
passages  du  vivant  des  auteurs ,  ou ,  du  moins ,  dans  un 
temps  où  leurs  écrits  étaient  entre  les  mains  de  tout  le 
monde. 

DIFFÉRENCES    DES   MIRACLES   DE    JÉSUS-CHRIST   ET   DES 
APÔTRES  ,    ET    DES  MIRACLES   DES   PAÏENS. 

1°  Bans  leur  certitude.  —  Peu  d'auteurs  rapportent 
ceux  des  faux  dieux;  plusieurs  les  citent  comme  un  bruit 
vague  ,  ce  sont  des  faits  obscurs  et  très-éloignés  ,  etc. 

2°  Dans  leurs  auteurs.  —  Les  Thaumaturges  du  paga- 
nisme n'étaient  même  pas  d'honnêtes  païens. 

3"»  Bans  leurs  préliminaires.  —  On  ne  les  voit  point 
annoncés  avec  assurance  avant  qu'ils  se  fassent  ;  Vespa- 
sien  ne  sait  s'il  doit  essayer.  (Tacite.) 

4°  Bans  la  manière  dont  ils  s'' opèrent.  —  Les  Thauma- 
turges, chez  les  païens ,  entrent  en  fureur;  ils  sont  agi- 
tés de  convulsions.  Or,  comme  dit  Apulée  ^  la  présence 
de  Dieu  rend  les  hommes  meilleurs  et  ncn  pas  fous. 

5°  Dans  leur  publicité.  —  Ils  se  fout  dans  quelques 
souterrains ,  dans  le  secret  d'un  temple. 

6°  Bans  leur  nomhre.  —  Il  est  extraordinairement 
moindre. 

7°  Bans  leur  nature.  —  Ce  sont  des  effets  surprenants, 
mais  non  impossibles;  on  emploie  des  moyens  humains. 

8°  Bans  la  supériorité  de  ceux  de  Jésus-Christ  et  des 
Apôtres.  —  Les  Apôtres  empêchent  les  Thaumaturges 
païens  d'opérer  leurs  miracles  ;  ils  chassent  les  esprits 
qui  les  opèrent. 
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9°  Dans  leur  durée — La  Religion  chrétienne  a  rendu 
les  oracles  muets  et  les  idoles  impuissantes. — Elle  a 
toujours  de  nouveaux  miracles. 

10°  Bans  leur  fin.  —  Les  miracles  des  païens  se  font 
sans  aucune  fin  ou  pour  des  fins  ridicules,  pour  secon- 
der la  vanité  d'un  homme  ,  pour  confirmer  une  doc- 
trine absurde  et  immorale.  Ceux  du  Christianisme  sont 
pour  établir  le  règne  de  la  vertu. 

11°  Dans  leurs  effets.  —  Les  miracles  du  paganisme 
n'en  ont  point  eu  ;  les  plus  sages  n'y  ont  point  eu  re- 
cours ,  ou  s'en  sont  moqués.  Les  miracles  chrétiens  ont 
converti  le  monde. 

12°  Dans  le  jugement  que  les  sages  en  ont  porté.  — 
Les  plus  graves  auteurs  païens  ne  l'ont  pas  grand  cas  de 
leurs  miracles;  preuve  que  qui  les  avait  vus,  pouvait 
en  reconnaître  le  faux.  Les  Justin  ,  les  Teitullien,  les 
Origène  ,  les  Lactance  ,  les  Augustin  ,  etc.  ,  voient  les 
miracles  chrétiens ,  et  ils  disent  :  «  Le  doigt  de  Dieu 
est  là.  >> 


DU  SYSTÈME  DE  QUELQUES  INDIFFÉRENTS. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  qu'il  n'y  a  d'essentiel  que  le 
sentiment  religieux  ,  et  que  toutes  les  Religions  ne  sont 
que  des  formes  plus  ou  moins  bonnes ,  suivant  qu'elles 
sont  plus  ou  moins  en  harmonie  avec  les  besoins  des 
nations  et  des  siècles.  (M.  Benjamin  Constant ) 

lo  Ainsi  donc  ,  croire  qu'il  y  a  un  Dieu  ou  qu'il  y  en  a 
jflusieurs  ;  croire  que  Dieu  est  esprit ,  ou  adorer  des 
statues ,  des  bêtes  et  des  plantes  ;  offrir  des  sacrifices 
d'animaux  ou  sacrifier  des  hommes  ;  immoler  à  Dieu  son 
cœur  ,  son  esprit  et  ses  sens ,  ou  bien  en  faire  ses  idoles  ; 
adorer  Jésus-Christ  ou  le  blasphémer,  etc.,  ce  ne  sont  là 
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que  de  pures  formes  qui  ne  vont  point  au  fond  de  la 
Relifjion.  Qui  ne  voit  qu'il  y  a  de  ces  choses  qui  sont  es- 
sentiellement contraires  à  la  lleligion  ,  et  qui  loin  d'ho- 
norer Dieu ,  le  déshonorent  ?  Toutes  ces  choses  appar- 
tiennent donc  au  fond  de  la  Religion. 

2°  Vous  voyez  qu'en  soi ,  ce  que  vous  appelez  formes 
de  Religion  ,  ne  peut  êire  indifférent  ;  qu'il  y  va  de 
l'honneur  ou  du  déshonneur  de  Dieu ,  du  perfectionne- 
ment ou  de  la  corruption  de  l'homme  ;  mais  outre  cela 
qui  vous  dit  que  parmi  ces  Religions ,  Dieu  n'en  a  pas 
déterminé  une  par  laquelle  il  veut  être  honoré  unique- 
ment? Et  n'avez-vous  pas  grand  sujet  de  croire  que  Dieu 
Ta  fait,  puisqu'en  soi  il  importe  fort  de  savoir  à  laquelle 
s'en  tenir?  Puisque  parmi  ces  religions  il  y  en  a  une  qui 
porte  des  caractères  si  frappants  de  divinité,  et  qui  ré- 
prouve toutes  les  autres  comme  damnables  ? 

Et  dès-lors  pouvez-vous  dire  que  toutes  les  Religions 
sont  des  formes  plus  ou  moins  bonnes  ,  et  que  le  senti- 
ment religieux  est  seul  nécessaire  ? 


ARGUMENT   DE   PRESCRIPTION. 

Indépendamment  de  l'autorité  des  livres  du  Nouveau 
Testament,  on  peut  prouver  la  vérité  des  faits  et  des 
miracles  évangéliques  par  la  foi  des  premiers  siècles. 

Il  est  certain  que  peu  après  la  mort  de  Jésus-Christ 
une  foule  de  personnes  de  tout  pays ,  de  toute  condi- 
tion, de  tout  âge ,  des  savants  aussi  bien  que  des  igno- 
rants ,  des  grands  et  des  gens  de  peuple ,  ont  cru  que 
Jésus-Christ  était  ressuscité,  ont  cru  que  ses  Apôtres  leur 
avaient  attesté  sa  résurrection  par  les  plus  frappants 
miracles.  Frappés  de  l'éclat  de  leurs  prodiges  ,  de  leur 
sagesse  divine>t  de  leurs  vertus ,  ils  ont  embrassé  une 
doctrine  humiliante  et  crucifiante,  et  Tont  soutenue  jus- 
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qu'à  mourir  pour  elle ,  malgré  leurs  préjugés  et  leurs 
passions. 

Or  il  est  impossible  que  tant  de  personnes  aient  em- 
brassé la  doctrine  des  Apôtres ,  si  leurs  miracles  étaient 
de  pures  chimères. 

Cependant  rien  de  plus  certain  que  cette  foi  des  Chré- 
tiens des  premiers  siècles.  Elle  est  attestée  par  les  écrits 
des  SS.  Pères ,  par  ceux  des  païens  mêmes ,  par  les 
Eglises  et  les  autres  monuments  consacrés  à  la  gloire  des 
mystères  et  des  miracles  de  Jésus-Christ ,  à  la  gloire  des 
Apôtres  et  des  martyrs,  et  par  les  prières,  les  cérémo- 
nies ,  et  les  liturgies  ;  par  la  foi  des  Chrétiens  d'aujour- 
d'hui ,  qui  suppose  nécessairement  la  foi  de  ceux  des 
premiers  siècles. 

PREUVE  TRÈS  SIMPLE  DE  L'AUTHENTICITÉ  DES  LIVRES  DD 
NOUVKAD  TESTAMENT. 

Doute-t-on  de  l'authenticité  des  ouvrages  de  César  et 
de  Cicéron  ?  Cependant  combien  celle  des  livres  du  Nou- 
veau Testament  est-elle  mieux  attestée?  combien  était- 
il  plus  important  d'en  faire  l'examen  ? 

1"  Comment  peut- on  supposer  que  tant  d'Eglises 
fondées  par  les  Apôtres  ,  aient  cru  faussement  avoit  reçu 
des  Apôtres  des  lettres  et  des  écrits  qu'elles  n'en  avaient 
pas  reçus  ?  Qu'elles  aient  cru  avoir  ouï  les  Apôtres  assu- 
rer ce  qu'ils  n'ont  jamais  assuré  ? 

2»  Il  ne  s'agit  pas  d'un  seul  livre  ni  d'une  seule  Eglise, 
mais  de  plus  de  vingt  écrits  différents,  reçus  par  des  Egli- 
ses différentes ,  qui  tous  contiennent  la  même  doctrine 
et  les  mêmes  miracles.  Or  si  l'on  voit  quelqu'ombre 
de  possibilité  pour  la  supposition  d'un  de  ces  livres, la 
supposition  de  tous  ces  livres  n'esl-elle  pas  impossible? 

30  Dieu  leur  donnant  tant  de  caractères  d'authenti- 
cité que  les  Augustin  et  les  Jérôme  y  auraient  été  irom- 
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pés,   n'aurait-il  pas  induit  tout  le  inonde  en  erreur, 
puisque  leur  authenticité  entraîne  leur  véracité  ,  et  leur 
véracité  leur  divinité  ? 

4°  Les  hérétiques  et  les  païens  mêmes,  n'ont  pas  con- 
testé c-ette  authenticité; c'est  venir  trop  lard  maintenant; 
la  cause  est  jugée. 

60  Avec  des  possibihtés  métaphysiques  et  des  supposi- 
tions chimériques  ,  il  n'est  pas  un  seul  fait  dans  l'histoire 
qui  puisse  subsister.  Faut-il  donc  rejeter  tous  ces  faits? 
Il  ne  faut  pas  demander  pour  des  faits  des  preuves  mé- 
taphysiques. 

DIFFÉRENCE   DES   FAITS   ET   DES   SYSTÈMES. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  mourir  pour  attester 
un  fait  faux  ou  pour  soutenir  un  faux  système, 

i"  On  conçoit  l'attachement  d'un  homme  pour  un  faux 
système  ;  c'est  la  production  de  son  esprit ,  il  s'est  en 
quelque  sorte  identifié  avec  lui. 

2°  A  force  de  s^en  pénétrer,  il  parvient  à  se  convain- 
cre qu'il  est  certainement  vrai  ;  mais  le  moyen  de  se  per- 
suader de  la  vérité  d'un  fait  qu'on  invente  P 

REMARQUES  SUR  LES  DIFFICULTÉS  QU'ON  PEUT  FAIRE. 

Il  est  plus  nuisible  q4i'utile  d'entrer  dans  le  détail  de 
toutes  les  petites  difficultés  qu'un  esprit  subtil  peut 
imaginer. 

Il  faut  insister  sur  les  grandes  preuves  morales  du 
témoignage  irrécusable  des  Apôtres,  de  la  Foi  des  pre- 
miers siècles  ,  de  l'établissement  du  Christianisme  ,  de 
l'ensemble  des  Prophéties;  et  s'en  tenir  au  grand  prin» 
cipe  :  JVon  sunf  deserenda  clara  pr opter  quœdam  obscura. 


TOMB  II.  IS 
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m. 

EXPLICATION  DE  L'ÉriTRE  DE  S.  PAUL  AUX  HEBREUX. 

Le  professeur  d'Ecriture  Sainte  ayant  adopté  pour  base  de  ses 
leçons  sur  S.  Paul  l'analyse  du  P.  Mauduit,  afin  que  les  élèves 
eussent  un  cadre  dans  lequel  ils  pussent  placer  méthodiquement 
les  explications  données  en  classe  ,  la  partie  des  noies  d'Arondi- 
neau  ,  qui  est  intitulée  ^na/yst',  devait  présenter,  et  présente  eu 
effet  beaucoup  d'analogie  avec  l'ouvrage  du  P.  Mauduit.  Mais  ce 
qui  donne  du  mérite  à  ce  travail ,  c'est  le  goût ,  l'exactitude  et  la 
précision  qui  brillent  dans  l'analyse  où  il  a  su  resserrer  celle  du  P. 
Mauduit ,  si  remarquable  elle-même  par  sa  concision.  Nous  allons 
citer  pour  échantillon  du  travail  d'Arondincau  son  analyse  du 
1"  et  du  II'  Chapitre  de  l'Epître  de  S.  Paul  aux  Hébreux. 
Chaque  leçon  commence  régulièrement  par  l'analyse  de  2  Chap.de 
S.  Paul;  vient  ensuite,  sous  le  titre  de  Commentaires ,  un  certain 
nombre  de  notes  ,  soit  sur  les  difficultés  que  présente  le  sens  litté* 
rai,  soit  sur  le  sens  spirituel,et  surtout  sur  divers  plans  d'instruc- 
tions, indiqués  par  le  professeur,  dans  le  cours  de  ses  conférences. 
Comme  ce  travail  met  en  relief  la  rare  sagacité  et  l'excellent  esprit 
de  son  auteur,  et  que  d'ailleurs  il  nous  a  paru  très-intéressant 
sous  plusieurs  autres  rapports,  nous  croyons  pouvoir  en  citer  une 
partie  assez  considérable.  El ,  afin  de  présenter  une  idée  complète 
de  tout  ce  cahier  d'Ecriture  Sainte ,  nous  citerons  les  Sommaires 
de  chaque  Chapitre ,  tels  que  nous  les  trouvons  dans  le  cahier 
même  d'Ârondineau. 

PLAN  DE  CETTE  ÉPITRE. 

Saint  Paul  écrit  aux  Hébreux  pour  les  affermir  dans 
la  Foi,  Les  persécutions  auxquelles  ils  étaient  en  butte , 
et  surtout  leur  attache  à  la  loi  de  Moïse ,  dont  saint  Paul 
prêchait  si  hautement  l'abrogation  ,  les  avaient  ébranlés. 
C'est  pourquoi  saint  Paul  s'applique  principalement  dans 
cette  Epître,  à  montrer  la  supériorité  de  la  nouvelle  loi 
sur  l'ancienne  ;  puis  il  donne  aux  Hébreux  des  consola- 
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tions  et  des  avis ,  et  tempère  les  reproches  par  Aes 
louan{jes.  Saint  Paul ,  reconnu  pour  inspiré ,  écrivant  aux 
Chrétiens  ,  ne  prouve  pas  toujours  ce  qu'il  enseigne  ; 
mais  ici  il  écrit  aux  Hébreux  chancelants  dans  la  loi  : 
aussi  s'appuie-t-il  plus  que  partout  ailleurs  sur  Tautorité 
de  l'Ecriture. 

Huit  raisons  principales  attachaient  les  Hébreux  à  Tao- 
cienne  loi  :  i°  La  dignité  des  Anges  qui  l'avaient  donnée^ 
2o  l'autorité  de  Moïse  ,  3o  le  sacerdoce  d'Aaron  et  la  suc- 
cession non  interrompue  de  ce  sacerdoce  ;  4°  la  sainteté 
du  Tabernacle  ;  5°  la  dignité  de  la  loi  en  elle  même 4 
6°  l'efficace  et  la  perpétuité  des  sacrifices  ;  7°  les  pro- 
messes de  la  loi  ;  8  les  miracles  par  lesquels  elle  avait 
été  confirmée. 

Saint  Paul ,  pour  montrer  combien  la  nouvelle  loi 
l'emporte  sur  l'ancienne,  prouve  la  supériorité  de  Jésus- 
Christ  sur  les  Anges ,  sur  Moïse  ,  Abraham  ,  Lévi  ;  il 
oppose  au  sacerdoce  d'Aaron  le  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ  ;  à  la  dignité  de  la  loi ,  la  dignité  de  la  Foi  ;  aux 
sacrifices  de  la  loi  le  sacrifice  de  Jésus-Christ  ;  enfin  il 
oppose  les  promesses  aux  promesses,  et  les  miracles  aux 
miracles, 

OBSERVATIONS  SUR  LA  POLEMIQUE  DE  SAINT   PAUL. 

{Ces  observations  sont  aussi  des  notes  d'Arondineau.] 

Sainl  Paul  apporte  ordinairement  pour  preuve  un  texte  qu'il 
applique  à  son  sujet  ;  mais,  comme  nous  ne  voyons  pas  toujours 
la  force  de  cette  application,  il  faut  observer  :  1°  que  S.  Paul 
étant  inspiré  et  reconnu  pour  tel  par  les  Chrétiens  ,  l'inlerpré- 
tatioD  qu'il  fait  de  l'Ecriture,  vient  du  Saint-Esprit  qui  en  est 
l'auleur  ;  2°  que  les  Hébreux  auxquels  S.  Paul  s'adresse,  (même 
abstraction  faite  de  leur  Foi  au  Christianisme  et  à  l'inspiration 
de  S.  Paul)  suivaient  les  mêmes  principes  dans  l'interprélalion 
des  Ecritures  où  ils  cherchaient  des  figures  du  Messie ,  d'après 
les  Traditions  de  la  Synagogue,  comme  on  peut  voir  parJosèphe 
Philon  et  les  Talmudistes,  qui  ont  même  abusé  à  l'excès  des 
in lerprélal lions  figurées. 
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Analyse  des  deux  premiers  Chapitres. 

SUPÉRIORITÉ   DE   J.-C.    SUR  LES    ANGES. 

Chapitre  I". 

Saint  Paul  donne  sept  traits  de  supériorité  de  Jé- 
sus-Christ sur  les  Anges.  1°  son  origine,  2^»  sa  nature, 
3°  l'honneur  qu'il  reçoit  du  Père  ,  4"  sa  qualité  de  Créa- 
teur du  monde ,  5°  celle  de  Conservateur  ,  6»  celle  de 
Koi  et  de  Roi  de  l'Eglise ,  7"  celle  de  Pœdempteur. 

1°  Son  origine  et  2"^  sa  nature.  ^.2-5. 11  est  le  Fils  de 
Dieu ,  consubstantiel  à  son  Père  ;  les  Anges  ne  sont  que 
ses  envoyés. 

Car,  à  qui  des  Anges  Dieu  a  t-il  dit  :  T^oics  êtes  mon 
Fils  y  aujourd'hui  je  vous  ai  engendré;  Ps.  XI,  7.  Et  en- 
core :  Je  seraison  Père  et  il  sera  mo?i  Fils?2.Reg.Yll,  14. 

3»  L'honneur  qu'il  reçoit  du  Père.  f.  G.  Dieu  dit  en 
l'introduisant  dans  le  monde  :  Que  tous  les  Anges  de 
Dieu  ïadoront.  Ps.  XGVI,  7. 

4°  Sa  qualité  de  Créateur  et  5  celle  de  Conservateur 
du  monde  :  ir.  10-12.  Saint  Paul  prouve  ces  deux  qua- 
lités de  Jésus-Christ ,  par  ce  texte  des  psaumes  :  C'est 
vous  ,  Seigneur  ,  qui^  an  commencement  ,  avez  fondé  la 
terre  ,  et  les  deux  sont  l'oeuvre  de  vos  mains...  T^ous  les 
changerez  comme  un  vêtement  usé,  et  ils  ne  seront  plus  ; 
pour  vons^  vous  êtes  toujours  le  même  et  vos  années  ne  ta- 
riront point.  Ps.  CI ,  20. 

Co  Sa  qualité  de  Roi  et  de  Roi  de  l'Eglise  :  f.  7-9.  II 
est  bien  dit,  Ps.  CIII,  4,  que  Dieu  a  fait  ses  Anges  comme 
les  vents^  et  ses  ministres  comme  la  flamme  ardente;  mais 
il  est  dit  au  Fils  :  Ps.  XLIV ,  7.  Votre  trône  ,  o  Dieu,  est 
éternel;  le  sceptre  de  V équité  est  votre  sceptre.  V^ous 
avez  aimé  la  justice  ,  c^ est  pourquoi  ^  ô  Dieu  ^  votre  Dieu 
vous  a  oint  d'une  huile  de  joie.  Hr .  13.  A  qui  des  Anges 
Dieu  a  t-il  dit  ;  Asseyez-vous  à  ma  droits  p  Ps.  CIX ,  1. 
Les  Anges  ne  s'asséieot  pas ,  ils  volent  ;  ils  ont  des  ailes  , 
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mais  ils  n'ont  point  de  trône  ,  parce  qu'ils  sont  de  sim- 
ples minisires  députés  de  Dieu  vers  ses  élus. 

CnAPITRE  IP. 

Si  donc  ,  conclut  saint  Paul  ,  itr.  1-4  ,  la  loi 
donnée  par  les  Anges  a  eu  tant  de  force  et  de  stabilité  , 
et  si  tous  les  prévaricateurs  de  cette  loi  ont  été  châtiés 
avec  tant  de  rigueur ,  pourrions-nous  nous  flatter  de  res- 
ter impunis,  si  nous  n'observions  pas  la  loi  de  salut, 
donnée  et  annoncée  d'abord  par  le  Fils  de  Dieu  et  en- 
suite par  ses  Apôtres  ;  une  loi  que  Dieu  a  confirmée  par 
toute  sorte  de  signes  et  de  prodiges  ,  par  l'effusion  et  les 
effets  sensibles  des  dons  de  l'Kspril-Saint,  selon  la  puis- 
sance de  Jésus-Christ  ! 

Saint  Paul  revient,  après  cette  sortie^  au  règne  de  Jé- 
sus-Christ sur  l'Eglise  ,  qui  est  le  sixième  trait  de  sa  su- 
périorité surles  Anges. Dieu,  dit-il, -5^. 5-8.,  n'a  pas  soumis 
le  monde  nouveau,  c'est-à-dire  l'Eglise  à  l'empire  immé- 
diat des  Anges  ,  mais  il  l'a  soumis  à  Jésus-Christ ,  car  il 
est  dit  de  lui  en  un  certain  endroit.  Qu  est-ce  que  Vhomme 
pour  que  vous  pensiez  à  lui ,  et  le  fils  de  l'homme  pour  que 
vous  le  visitiez"^  VousVavez  mis  pour  un  peu  de  temps  au- 
dessous  des  Anges  ;  vous  Vivez-  couronné  d'honneur  et  de 
gloire  ^  et  vous  Vavez  élevé  au-dessus  des  ouvrages  de  vos 
mains;  vous  arez  tout  mis  sous  ses  pieds.  Puisque  Dieu 
lui  a  tout  soumis ,  il  lui  a  donc  soumis  les  Anges,  Cepen- 
dant ,  ajoute  saint  Paul ,  nous  ne  voyons  pas  encore  que 
tout  lui  soit  parfaitement  soumis. 

7°  Saint  Paul  vient  maintenant  au  titre  de  Rédemp- 
teur ;  mais  de  peur  que  les  souffrances  et  la  mort  du  Pié- 
dempteur  ne  scandalisassent  les  Juifs^  et  que,  pour  avoir 
vu  Jésus-Christ  pour  un  peu  de  temps  au-dessous  des  An- 
ges ,  iis  ne  sussent  concilier  ses  abaissements  avec  sa 
grandeur ,  il  donne  six  raisons  pour  lesquelles  il  conve- 
nait que  Jésus-Christ  souffrît  et  mourût. 
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50  Pour  empêcher  que  la  mort  ne  nous  dévorât ,  e» 
goûtant  lui-même  de  la  mort.  f.  9. 

2»  Pour  suivre  la  loi  d'expiation  par  laquelle  il  a  plu 
à  Dieu  de  sauver  ses  élus  ,  et  être  ainsi  leur  modèle.  Il 
convenait  que  Dieu  qui  opère  notre  salut  par  les  souf- 
frances ,  consommât  l'auteur  de  notre  salut  par  les  souf- 
frances. Car  il  s'est  fait  en  tout  semblable  à  nous  ,  au 
péché  près  ;  puisqu'il  dit  :  Me  voilà  avec  mes  enfants 
que  le  Seigneur  ma  donnés,  J'annoncerai  votrenom  à  mes 
frères  ,  et  en  parlant  de  Dieu  :je  mettrai  en  lui  ma  con- 
fiance :  ir.  10-13. 

3»  Pour  dépouiller  le  démon  du  droit  de  mort  qu^il 
avait  acquis  sur  tous  les  hommes  coupables  et  qu'il  a 
perdu  en  voulant  injustement  l'exercer  sur  Jésus-Christ, 
l'innocence  même.  ^.  14. 

4°  Pour  délivrer  par  sa  résurrection  ,  ceux  que  la 
crainte  de  la  mort  tenait  dans  l'esclavage  du  démon  ,  le 
démon  ayant  perdu  par  la  résurrection  de  Jésus-ChrisS 
une  grande  partie  de  l'empire  qu'il  avait  dans  le  mon- 
de, i;.  15. 

5»  Pour  subir  la  loi  commune  à  la  nature  humaine  qu'il 
avait  prise,  if.  16-17. 

6°  Pour  accomplir  les  deux  grands  devoirs  d'un  Pon- 
tife :  la  fidélité  envers  Dieu  auquel  il  s'est  sacrifié,  et  la 
miséricorde  envers  les  hommes,  en  expiant  leurs  fautes 
et  les  secourant  dans  leurs  misères ,  les  ayant  éprouvées 
lai-même.  i/.  17-lS. 

COMMENTAIRE 

Sun  QUELQUES  TEXTES  DES  DEUX  PnEMIEHS  «BAPITRE». 

Chapitre  I".  ^.l'''.  Multifariàm  muUisque  modis  olim 
Deus  loquens  Patribus  in  prophetis. 

Hf.  '%*.  Novissitnè  diebus  istis  locutus  est  nobis  in  Filio. 

Ces  deuxpremiers  versets  fourniraient  la  matière  d'une 
instruction  très-utile  aux  simples  fidèles.  La  plupart 
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ignorent  l'histoire  et  les  sources  des  preuves  de  notre 
Foi.  Moïse  ,  l'ancienne  loi ,  les  Prophètes ,  les  Apôtres , 
leur  sont  inconnus.  Il  faudrait  leur  montrer  les  trois 
grandes  révélations  que  Dieu  a  faites  au  {jenre  humain  , 
au  commencement  du  monde ,  par  Moise,  et  par  Jésus- 
Christ  ;  établir  ces  trois  révélations  et  en  montrer  Tob- 
jel. 

Première  révélation.  Dieu  se  manifeste  à  Adam,  à 
Noë ,  à  Abraham  ,  à  Jacob.  Objets  de  cette  manifesta- 
tion :  la  nature  de  Dieu ,  sa  Providence  ,  sa  justice  et  sa 
bonté  ;  origine  et  fin  de  l'homme  ;  moyens  d'atteindre 
cette  fin  ;  culte  intérieur  et  extérieur  ;  premières  notions 
de  justice  et  de  charité  ;  loi  naturelle.  Ainsi  donc  anti- 
quité de  la  Religion ,  elle  est  née  avec  le  monde, 

DEUXIÈME  révélation,  Loi  Mosaïque  ;  Décalogue  ;  lois 
cérémonielles  ;  préceptes  moraux ,  etc.  Promesses  et 
menaces ,  figures  des  biens  et  des  maux  spirituels  ,  etc. 
Providence  de  Dieu  sur  Josué  et  sur  les  Juges.  Prépara- 
tion de  la  loi  nouvelle  par  les  prophéties.  Révélations 
faites  à  David ,  à  Salomon  ,  à  tous  les  Prophètes. 

trosième  révélation.  Dieu  envoie  son  propre  Fils. 
Jusqu'alors  ,  comme  le  maître  de  la  vigne ,  il  s'était  con- 
tenté d'envoyer  ses  serviteurs  pour  en  recevoir  le  fruit , 
Forshn  verehiintur  Filiuni  tneum  ,  etc. 

Sommaire  de  la  loi  de  Jésus-Christ.  Qu'étaient  les  Apô- 
tres qui  l'ont  prêchée  ?  Quels  sont  les  ouvrages  qu'ils  ont 
écrits  par  l'inspiration  de  l'Esprit-Saint  ?  Etablissement  du 
Christianisme. 

Cette  matière  d'instruction  serait  également  instruc- 
tive et  intéressante. 


^.  7.  Qui  facit  angeîos  suos  spiritus,  et  ministros shos 
flanimam  ig7iis.  Souvent  dans  le  langage  de  l'Ecriture 
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les  Prêtres  sont  appelés  les  Anges  de  Dieu.  Donc ,  con- 
clut saint  Grégoire ,  ils  doivent  être  agiles  comme  le  vent 
et  ardents  comme  la  flamme,  ils  doivent  être  agiles  comme 
le  vent  pour  exécuter  fidèlement  et  promplement  les 
ordres  de  Dieu;  et  ardents  comme  la  flamme,c'est-à-dire, 
brûlants  de  charité  pour  Dieu. 


i^.  14.  Nonne  omnes  [Angeli)  sunt  adminislratorii 
Spiritus  ,  in  mînisferium  missi pr opter  eos  qui  hœredita- 
iem  captent  salidis  p 

Ce  texte  nous  apprend  que  Dieu  a  chargé  ses  Anges 
de  travailler  au  salut  de  ses  élus.  AngcUs  suis  mandavit 
de  te  ut  custodiant  te  in  omnibus  viistuis.  Quel  Sujet  de 
reconnaissance  envers  Dieu  et  aussi  envers  ces  Anges  ! 
Sommes-nous  fidèles  à  rendre  à  celui  qui  nous  garde,  les 
^rois  devoirs  dont  parle  saint  Bernard  ?  Reverentiam  pro 
prœsentiâ  ,  devotioneni  pro  henevolentiâ^  fiduciam  jyro 
custodiâ... 

Chapitre  IL  Hr.  î.  Proplereh  ahundantiùs  oportet  6b- 
Servare  nos  ea  quœ  audivimus^  ne  forte  pereffluamiis . 

Nécessité  de  la  Foi  chrétienne  et  de  la  morale  chré- 
tienne pour  former  des  hommes  sages  et  vertueux: 
matière  d'instruction  très-utile.  Sans  cette  foi  l'esprit 
s'évanouit  dans  ses  pensées ,  et  le  cœur  s'écoule  sans 
être  retenu  dans  ses  mauvais  désirs.  Ainsi  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  bon  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur ,  s'échappe 
et  se  perd.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  au  Sage  :  Le  cœur  de 
V insensé  est  comme  un  vase  brisé  :  il  ne  retiendra  point 
la  sagesse. 

Hr.  3.  Quomodo  nos  effugicmus ,  si  tantam  neglexeri- 
mus  salutcm  ? 

La  justice  de  Dieu  sera  infinie  comme  sa  bonté.  Il  a 
aimé  en  Dieu  ,  il  punira  en  Dieu. 
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^.  3.-4.  Confirmata  est  {Lex  sahitis),  contestante  Deo 
signis  etporlentis  et  Spir'itûs  sancti  distrihutionihus . 

Saint  Paul  rappelle  aux  Hébreux  faibles  dans  la  Foi  les 
raisons  qui  peuvent  les  affermir,  les  miracles  el  les  dons 
du  Saint-Esprit. 

Maintenant  donc  que  la  Foi  est  si  attaquée ,  mainte- 
nant que  Tincrédulité  se  propa{je  parmi  le  peuple  ,  ne 
faut  il  pas  leur  montrer  les  motifs  de  crédibilité  que  la 
Religion  présente?  Mais  il  faut  le  faire  d'une  manière 
simple  et  palpable.  Il  ne  s'agit  pas  de  discuter  les  objec- 
tions en  détail.  Il  ne  faudrait  même  pas  entreprendre 
de  prouver  la  Religion  par  les  saintes  Ecritures.  Cette 
méthode  est  trop  longue  et  trop  difficile.  La  meilleure 
méthode  est  de  partir  du  phénomène  de  l'Eglise  catho- 
lique. 

PREUVES  DE  LA.  RELIGION. 

CNITÉ.  —  Il  existe  maintenant  sur  la  terre  une  grande 
société  d'hommes  qui  ont  tous  la  même  Foi^  le  même 
culte  ,  les  mêmes  sacrements.  Les  fidèles  sont  en  rap- 
port entr'eux ,  les  Prêtres  sont  en  rapport  entr'eux , 
les  Evêques  également ,  tous  reconnaissent  un  même 
chef  qui  est  le  Pape.  Si  un  simple  Prêtre  enseignait 
Terreur,  il  serait  bientôt  condamné  comme  cela  se 
voit  tous  les  jours.  D'où  peut  venir  une  telle  union? 

CAinoLiciTÉ.  —  jNIais  celte  union ,  elle  existe  en  139 
millions  d'hommes.  Car  le  nombre  des  Catholiques  n'est 
pas  moindre .  Il  y  en  a  dans  tous  les  pays ,  en  France ,  en 
Espagne  et  même  en  Asie,  en  Afrique,  en  Amérique. 
Point  de  Religion  si  nombreuse,  si  répandue.  Et  cela 
malgré  ses  difficultés ,  malgré  la  diversité  des  mœurs  , 
des  climats ,  etc.  D'où  vient  cette  catholicité? 

APOSTOUCiTi'î.  —  Et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  le 
Catholicisme  existe.  Voilà  1800  ans.  Catholiques  ,  votre 
foi  vous  a  été  transmise  par  vos  pères  qui  eux-mêmes 
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l'avaient  reçue  des  leurs;  et  ainsi  en  remontant  jusqu'aux 
Apôtres.  Il  faut  nécessairement  dans  son  établissement 
reconnaître  la  main  de  Dieu.  Que  des  hommes  sans  mi- 
racles, sans  preuves  d'une  mission  divine,  viennent 
prêcher  une  religion  nouvelle  qui  humilie  l'esprit  et 
répugne  à  toutes  les  passions ,  qui  voudra  l'embrasser  ? 
Cependant  douze  pauvres  pécheurs  ont  établi  cette  reli- 
gion par  toute  la  terre  ,  malgré  les  persécutions ,  malgré 
mille  obstacles  de  tout  genre  ;  et  la  société  qu'ils  ont 
fondée  s'est  conservée  depuis  18  siècles  quoique  tou- 
jours attaquée  ,  et  a  vu  tomber  les  sociétés  les  mieux 
affermies.  Peut-on  dire  que  Dieu  ne  soit  pas  l'auteur  et  le 
conservateur  d'une  telle  société  ? 

SAINTETÉ.  —  Que  serait-ce  ,  si  nous  considérions  la 
beauté  de  ses  dogmes ,  de  sa  morale  ,  et  de  son  culte  ; 
et  cette  foule  de  Saints  qu'elle  a  produits ,  tant  de  mar- 
tyrs ,  de  Solitaires ,  de  saints  Evêques ,  de  saint  Mis- 
sionnaires, de  saintes  Vierges,  et  de  saintes  Femmes  qui 
ont  mené  une  vie  si  au-dessus  des  forces  de  la  nature  et 
dont  on  n'avait  jamais  eu  d'exemple  ;  enfin  tant  de  bon- 
nes œuvres  et  d'institutions  admirables  inspirées  par  le 
Catholicisme,  tant  d'hôpitaux  ,  d'asiles  pour  toutes  les 
misères,  de  consolations  pour  tous  les  affligés? 

Quels  caractères  plus  évidents  de  la  divinité  de  la  Reli- 
gion !  Oui ,  si  elle  n'était  vraie,  nous  pourrions  dire  que 
c'est  Dieu  qui  nous  trompe. 

Telles  sont  les  preuves  qu'on  pourrait  offrir  aux  fidè- 
les, et  ces  preuves  valeut  des  miracles.  Ils  deviendraient 
fiers  de  leur  Foi  ;  si  on  l'attaquait ,  ils  auraient  des 
armes  pour  la  défendre ,  et  ils  seraient ,  comme  le  de- 
mande saint  Pierre,  prêts  à  rendre  raison  de  leur 
croyance.  Mais  ces  instructions,  pour  être  utiles,  doivent 
être  présentées  le  plus  familièrement  possible. 
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i; .  14.  Quia  ergù pueri  communie averunt  carni  et  San- 
guini  j  et  ipse  simiiiter  participavit  eisdem. 

Nous  avons  ici  lieu  d'admirer  la  bonté  de  Notre-Sei- 
gneur  ,  qui  a  voulu  passer  par  les  états  les  plus  humi- 
liants et  les  plus  pénibles  de  notre  nature  ,  pour  nous 
montrer  la  voie  et  nous  encourajjer  à  y  marcher.  Il  a 
senti  les  faiblesses  de  Fenfance  ,  les  misères  de  la  pau- 
vreté ;  il  a  été  en  butte  aux  persécutions  ;  il  est  mort 
dans  les  supplices.  C'est  pourquoi  il  peut  bien  nous  ap- 
peler ses  frères ,  et  nous  pouvons  bien  avoir  confiance 
eu  lui  comme  eu  notre  frère  :  Propter  quam  causant  non 
confunditur  fratres  eos  vocarc.  Hr.  11. 

Hr.  15.  Ut  liheraret  eos  qui  timoré  mortisper  totamvi- 
tam  obnoxii  erant  servituti, 

La  Reli{jion  chrétienne  a  changé  la  disposition  des 
hommes  par  rapport  à  la  mort.  Avant  Jésus-Christ, 
non-seulement  les  païens ,  mais  encore  les  juifs  crai- 
gnaient presque  tous  singulièrement  la  mort.  Voilà  pour- 
quoi Manué  est  saisi  de  frayeur  à  l'apparition  de  l'Ange: 
Morte  moriemur  quia  vidimus  Dominnm.  MoïSe  même 
n'est  pas  exempt  de  cette  crainte  excessive  de  la  mort. 
Au  contraiie  ,  le  sentiment  le  plus  commun  dans  les  bons 
chrétiens,  à  l'heure  de  la  mort,  c'est  la  joie  et  le  désir  de 
mourir.  C'est  que  le  Christianisme  nous  offre  alors  une 
perspective  bien  plus  consolante  et  des  secours  bien  plus 
efficaces.  Nous  espérons  du  moment  de  notre  mort  entrer 
en  possession  de  la  gloire,  et  cette  espérance  est  fondée 
sur  les  mérites  de  Jésus-Christ ,  et  l'effet  de  ses  sacre- 
ments. 

•jj".  16.  Nusquàm  enim  Angelos  apprehendit. 

Nouveau  sujet  de  reconnaissance.  Méritions  -  nous 
cette  grâce  plus  que  les  Anges  tombés? 

i^.  17-18.  Debuit  per  omnia  fratrihus  similari  ^  ut  mi- 
sericors  fieret  et  fidelis  pontifex  ad  Deum. 

Si  Jésus-Christ  a  dû  avoir  la  science  expérimentale  des 
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misères  humaines  pour  être  un  fidèle  et  miséricordieux 
Pontife ,  combien  plus  nous  est-elle  nécessaire ,  pour 
devenir  de  bons  Prêtres?  Un  Prêtre  a  doublement  besoin 
de  subir  la  loi  des  souffrances. 

1°  Comme  médiateur  des  hommes  auprès  de  Dieu.  S'il 
n'a  pas  beaucoup  souffert ,  il  ne  connaîtra  point  les  mi- 
sères des  hommes  ;  et  s'il  ne  les  connaît  point ,  comment 
pourra-t-il  les  exposer  à  Dieu  ,  et  quelle  ferveur  aura-t- 
il  en  le  priant  ? 

2°  Comme  médiateur  de  Dieu  auprès  des  hommes  : 
s'il  n'a  pas  beaucoup  souffert ,  il  ne  saura  point  compa- 
tir aux  souffrances  des  autres;  il  sera  dur  et  sans  misé- 
ricorde. Mais  s'il  a  éprouvé  des  peines  ,  il  pensera  qu'il 
a  eu  besoin,  aussi  lui,  de  consolations;  s'il  a  été  tenté,  il 
sera  porté  à  soulager  les  autres  dans  leurs  tentations  et 
dans  leurs  fautes. 

Analyse  du  IIP  et  du  IV*  Chapitre. 

Saint  Paul,  dans  les  chapitres  précédents,  a  montré  la 
supériorité  de  Jésus-Christ  sur  les  Anges  ;  il  va  montrer 
maintenant  sa  supériorité  sur  Moïse.  Il  a  déjà  parlé  de 
Jésus  Christ  comme  Pontife ,  il  exhorte  les  Hébreux  à 
fixer  encore  les  yeux  sur  ce  Pontife  fidèle. 

Après  avoir  comparé  le  chef  de  la  famille  chrétienne 
au  chef  de  l'ancien  peuple,  saint  Paul  exhorte  les  Hé- 
breux chrétiens  à  ne  pas  imiter  la  conduite  de  leurs 
pères ,  s'ils  ne  veulent  avoir  le  même  sort.  Celte  exhor- 
tation fait  la  matière  de  la  fin  du  troisième  chapitre  et  de 
tout  le  chapitre  (piatrième. 

Les  Hébreux  ,  rebutés  par  les  persécutions  ,  étaient 
tentés  de  perdre  l'espérance  que  la  Foi  leur  avait  don- 
née d'arriver  au  salut  par  Jésus-Christ  et  par  la  fidélité 
à  sa  loi  ;  ils  se  rassuraient  d'ailleurs  sur  la  loi  ancienne 
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dans  laquelle  ils  pensaient  trouver  une  ressource  ,  et 
peut-être  aussi  sur  leur  vocation  au  Christianisme ,  ayant 
les  premiers  reçu  la  Foi  et  les  promesses. 

Saint  Paul  leur  montre  que  tout  cela  ne  leur  servira 
de  rien  ,  s'ils  ne  persévèrent  dans  la  Foi ,  mais  dans  une 
Foi  pure,  docile,  sincère,  inébranlable,  et  dans  une 
espérance  vraiment  chrétienne  dans  son  objet  et  dans 
son  motif. 

Ainsi  saint  Paul  excite  tour  à  tour  les  Hébreux  et  tous 
les  chrétiens  à  la  crainte  et  à  la  confiance.  11  expose 
l'objet  de  l'espérance  chrétienne  qui  est  le  repos  de 
Dieu  ;  il  détruit  tout  fondement  humain  ,  et,  sur  les  rui- 
nes de  la  présomption,  il  établit  la  confiance  en  Jésus- 
Cbrist. 

COMMENTAIRE 

SUR  QUELQUES  TEXTES  DU    ChaPITEE  III-. 

ir.  1.  Fratres.  —  Saint  Paul  appelle  les  Hébreux  ses 
frères  ,  et  c'est  le  nom  que  se  donnaient  les  premiers 
chrétiens.  Aujourd'hui  que  Tégoïsme  règne  si  générale- 
ment ,  il  serait  très-utile  de  revenir  souvent  aux  princi- 
pes de  cette  vérité  qui  est  la  base  de  toute  la  morale 
évangélique  ,  savoir,  que  tous  les  hommes  sont  frères  : 

lo  Dans  Tordre  de  la  nature.  Ils  ont  tous  le  même  Dieu 
pour  auteur;  ils  sont  tous  sortis  du  même  père  et  de  la 
même  mère ,  Dieu  ayant  voulu  ne  faire  de  tout  le  genre 
humain  qu'une  grande  famille. Qu'il  y  a,  dans  cette  com- 
mune origine,  de  motifs  d'union ,  de  bienveillance  et  de 
bienfaisance  ! 

2°  Dans  l'ordre  de  la  grâce.  Tous  les  Chrétiens  sont 
enfants  de  Dieu,  frères  et  cohéritiers  de  Jésus-Christ;  ou, 
si  l'on  veut ,  Jésus-Christ  est  leur  père  et  l'Eglise  leur 
mère  5  conçus  sur  la  Croix  et  engendrés  dans  le  baptême, 
i^s  ont  la  même  foi ,  les  mêmes  espérances  et  un  même 
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amour;  ils  sont  nourris  du  même  pain  céleste ,  delà  pa- 
role de  Dieu  et  de  la  chair  sacrée  de  Jésus-Christ  ;  ils  ont 
part  aux  mêmes  secours  ,  possèdent  et  attendent  les 
mêmes  biens  spirituels  ;  ils  sont  également  l'objet  de  la 
tendresse  de  Dieu  ,  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise.  Jé- 
sus-Christ même  leur  est  si  intimement  uni  qu'il  tient 
pour  fait  à  lui-même  ce  qu'on  fait  au  moindre  d'entr'eux. 
Comment  après  cela  les  chrétiens  pourraient-ils  ne  pas 
s'entr'aimer,  ne  pas  être  remplis  de  miséricorde  et  de 
charité  les  uns  pour  les  autres? 

Sancti.  —  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  on 
donnait  aux  fidèles  le  nom  de  Saints.  Ce  mot  signifie  dans 
son  sens  le  plus  étendu  ,  la  qualité  d'un  objet  séparé  des 
autres  et  consacré  spécialement  à  Dieu.  Et  ainsi  à  qui 
peut-il  mieux  convenir  qu'aux  Chrétiens  dont  la  voca- 
tion est  si  sainte,  dont  la  foi  est  si  sainte ,  dont  les  mœurs 
doivent  être  si  saintes ,  aux  Chrétiens  qui  sont  unis  par 
des  liens  si  étroits  à  un  Dieu  si  saint  ? 

Vocationis  cœlestis  participes.  —  Vocation  à  la  Reli- 
gion Chrétienne  :  vocation  noble  et  grande  1°  Dans  son 
principe ,  Dieu  le  Père  qui  nous  adopte,  Jésus-Christ  qui 
nous  mérite  cette  adoption  ,  le  Saint-Esprit  qui  nous 
sanctifie ,  l'Eglise  qui  nous  engendre  ;  2"  Dans  sa  fin  ,  la 
gloire  du  ciel  -,  B"  Dans  ses  moyens ,  mystères  de  Jésus- 
Christ,  Incarnation,  Rédemption,  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  dogmes  et  morale  de  l'Evangile,  lumière  de  noire 
esprit  et  de  notre  cœur  ;  grâces  de  Jésus-Christ  coulant 
sur  nous  par  les  Sacrements ,  etc. 

Tout  le  monde  est  appelé  au  bienfait  du  Christianisme; 
nous  l'avons  été  efficacement  ;  quelle  grâce  ! 

^.  14.  Participes  enim  Christi  ejfecti  sumus,  sitamen 
inititini  substantice  ejus  usque  ad  finem  firtnum  réti- 
ne ainus. 

L'homme  par  son  péché  avait  perdu  la  vie  divine  ;  le 
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démon  avait  effacé  l'image  de  Dieu  imprimée  dans  son 
âme ,  pour  y  imprimer  les  traits  de  sa  propre  image. 
L'amour.propre  devient  la  vie  de  l'homme  ;  il  aime  son 
être  et  sa  propre  excellence  ,  il  est  orgueilleux  ;  il  aime 
sou  esprit  et  s'approprie  tout  ce  qu'il  peut  connaître  , 
voilà  la  curiosité  ;  il  aime  ses  sens  et  à  les  satisfaire ,  voi- 
là la  sensualité  ;  enfin  il  aime  sa  volonté  ,  sa  liberté,  son 
indépendance. 

C'est  ce  vieil  homme  que  Jésus-Christ  est  venu  détruire 
en  nous  ,  pour  établir  en  sa  place  l'homme  nouveau.  Il 
détruit  l'orgueil  par  l'humilité  ,  la  cupidité  par  la  pau- 
vreté d'esprit,  la  sensualité  par  la  mortification,  la  pro- 
pre volonté  par  le  détachement.  Puis  il  met  en  nous  par 
sa  grâce  le  germe  de  la  vie  divine  ,  et  nous  fait  enfants 
de  Dieu.  Tant  que  nous  sommes  sur  la  terre  ,  celte  vie 
est  imparfaite  ,  quoique  nous  en  ayons  le  principe  :  un 
petit  enfant  a  des  yeux  ,  mais  il  ne  voit  point  encore  • 
il  a  un  esprit ,  mais  il  ne  comprend  point  encore  ;  il  a 
un  cœur,  mais  les  sentiments  en  sont  faibles  et  sans 
énergie.  Toutefois  laissez-le  croître  ;  si  aucune  maladie 
ne  lui  Ole  cette  vie  commencée^  il  deviendra  un  homme. 
De  même  aussi  nous  ,  nous  sommes  les  enfants  de  Jésus- 
Christ.  Sed  nondùin  apparuit  quid  erimus  ;  scimus  au- 
tem  quoniam  ,  cùni  apparuerii  ,  similes  ei  erimus. 

«OMPAKAISOM  DE  LA  CONDCITE  DES  CHRÉTIEKS  AVEC   CELLE   DBS  JDIPS. 

ir.  15  .  etc. 

BONTÉ  DE  DIEU  A  l'égard  DES  JUIFS.  —  Il  fait  en  leur 
faveur  mille  prodiges  :  il  frappe  l'Egypte  de  sept  plaies, 
et  n'épargne  qu'eux  ;  il  les  tire  de  la  servitude  où  ils 
gémissaient  ;  il  leur  livre  un  passage  au  travers  de  la 
Mer  Rouge  où  il  engloutit  les  Egyptiens  ;  il  leur  donne 
la  manne  pour  nourriture  durant  quarante  ans  ;  il  fait 
jaillir  l'eau  du  rocher  pour  les  désaltérer  ;  il  les  conduit 
le  jour  par  une  nuée  ,  et  la  nuit  par  une  colonne  lumi- 
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neuse  ;  il  leur  donne  sa  loi  et  fait  alliance  avec  eux  ;  il 
leur  promet  une  terre  découlante  de  lait  et  de  miel. 

INGRATITUDE  DES  JUiKs.  —  A  peine  arrivés  au  bord  de 
la  Mer  Rouge,  ils  murmurent  de  ce  qu'on  les  a  fait  sor- 
tir pour  les  faire  tuer  ;  entrés  dans  le  désert^  ils  rede- 
mandent les  oignons  d'Egypte  ;  manquant  d'eau  ,  ils 
veulent  se  révolter.  Ils  se  plaignent  de  n'avoir  pour  ali- 
ment que  la  manne  ;  pendant  que  Moïse  reçoit  la  loi  sur 
la  montagne  ,  ils  dansent  autour  du  veau  d'or  ;  près 
d'arriver  à  la  terre  promise ,  ils  désespèrent  de  pouvoir 
y  entrer  et  murmurent  encore.  Enfin  leur  conduite  à 
l'égard  de  Dieu  ,  est  la  plus  grossière  ,  la  plus  indigne 
et  la  plus  dégoûtante. 

Mais  si  nous  réfléchissons  ,  nous  verrons  que  la  nôtre 
ne  l'est  pas  moins.  Jésus-Christ  nous  a  fait  sortir  de  l'E- 
gypte spirituelle  qui  est  le  péché  ;  il  nous  a  fait  passer 
la  Mer  Rouge  de  son  sangjil  nous  a  baptisés  dans  l'Esprit- 
Saint ,  il  a  été  pour  nous  la  pierre  dont  ont  jailli  les  eaux, 
de  la  grâce  ;  il  nous  a  donné  une  loi  de  charité  qu'il  a 
écrite ,  non  sur  des  tables  de  pierre ,  mais  dans  nos  pro- 
pres cœurs;  il  nous  a  donné,  dans  l'Eglise,  un  guide  in- 
faillible ;  il  a  scellé  de  son  propre  sang  son  alliance 
avec  nous;  il  nous  donne  pour  aliment  son  propre 
corps ,  qui  est  la  vraie  manne  et  le  vrai  pain  descendu 
du  ciel  ;  enfin  il  nous  promet  le  bonheur  éternel  et  nous 
en  facilite  l'entrée  par  l'efficacité  de  ses  secours  ;  et  ce- 
pendant nous  regrettons  l'Egypte ,  c'est-à-dire ,  les  jouis- 
sances coupables  du  monde;  nous  désirons  plus  vive- 
ment les  aliments  grossiers  de  notre  chair  que  la  divine 
Eucharistie  ;  nos  passions  sont  comme  autant  de  veaux 
d'or  auxquels  nous  sacrifions  ;  à  la  moindre  privation , 
nous  éclatons  en  murmures  ;  et  pour  quelques  légères 
difficultés  nous  sommes  prêts  à  renoncer  à  l'acquisition 
de  l'héritage  céleste,  plus  coupables  que  les  Juifs,  parce 
que  nous  avons  reçu  plus  de  grâces.  Y  a-t-il  rien  de 
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plus  étonnant  que  cette  jjrossière  ingratitude  du  cœur 
de  l'homme?  Oui ,  et  c'est  la  bonté  de  Dieu  qui  l'aime. 

Saint  Paul  dit ,  au  verset  12  :  Tidete  ,  fratres  ,  ne  forte 
sit  in  aliquo  vestrûm  cor  malum  incredulitatis  discedendi 
à  Deo  vivo. 

JN'ous  voyons  là  le  principe  et  les  eflets  de  l'incrédu- 
lité. 

Son  principe  :  Mauvais  esprit ,  esprit  inconsidéré ,  ou 
esprit  faux  ,  mais  surtout  mauvais  cœur ,  orgueil ,  cupi- 
<iité ,  sensualité. 

Ses  effets  :  Elle  sépare  de  Dieu  qui  est  notre  vie  et 
dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  Quelle  diflerence  entre 
les  individus ,  entre  les  sociétés  séparées  de  Dieu ,  et 
ceux  qui  ont  la  Foi  ! 


Analyse  du  V«  et  dd  VI«  Chapitre. 

Saint  Paul,  après  avoir  montré  la  supériorité  de  Jésus- 
Christ  sur  JMoïse  et  sur  les  Anges  ,  passe  à  son  sacer- 
doce, et  montre  que  Jésus-Christ  est  grand  Pontife  aussi 
bien  et  mieux  qu'Aaron. 

Il  donne  quatre  caractères  d'un  Pontife. 

Le  premier  est  pris  de  sa  nature  semblable  à  celle  des 
autres  hommes.  «  Omnis  namque  Pontifex  ex  heminihus 
assumptus,  »  ^.1. 

Le  second  est  pris  de  son  office  qui  est  d'être  l'agent 
des  hommes  auprès  de  Dieu.  «  Pro  hominibus  constitui- 
tur  in  ils  quœ  sunt  ad  Deiini ,  ut  offerat  dona  et  sacrifi- 
cia  pro  peccatis.  » 

Le  troisième  est  tiré  de  ses  mœurs  qui  doivent  être 
portées  à  la  miséricorde.  «  Qui  condolere  possit  iis 
qui  ignorant  et  errant.  »  "^  .2.  Il  doit  avoir  pitié  de  ceux 
qui  ignorent  et  qui  se  trompent ,  c'est-à-dire  ,  de  ceux 
qui  pèchent.  «  Quoniam  et  ipse  circumdatus  est  infirmi- 
TOMB  H.  19 
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tatc  ;  et  proptereà  dchet ,  quemadinodùni  pro  populo  ,  ita 
etiam  et  pro  semetlpso  hostias  offerre pro  peccatis.  »  ^.3, 
Enfin  le  quairicme  caractère  regarde  l'élection  qui 
doit  être  divine.  "  iTec  quisquam  surnit  sibi  honorent^  sed 
qui  vocatur  à  Deo  ianqaàm  Aaron.  >  S^,  4. 

Dans  le  reste  dii  chapitre  et  dans  tout  le  chapitre  sui- 
vant ,  saint  Paul  reproche  aux  Hébreux  leur  peu  de  foi 
et  leur  peu  de  zèle  pour  la  parole  de  Dieu ,  et  après  leur 
avoir  fait  de  terribles  menaces,  il  leur  témoi^jne  qu'il 
conçoit  pour  eux  et  qu'ils  doivent  concevoir  pour  eux- 
mêmes  de  meilleures  espérances. 


COMMENTAIRE. 

KÉCESSITÉ   DE  LA   DISCRÉTION  DANS   L'ENSEIGNEMENT   DE   LA   RELIGIOl^. 

Chapitre  V.  Saint  Paul  insinue  dans  les  derniers  ver- 
sets du  V^  chapitre  la  nécessité  de  la  discrétion  dans  l'en- 
seignement et  l'obligation  qu'a  un  pasteur  de  propor- 
tionner ses  instructions  aux  dispositions  de  son  troupeau. 
S'il  ne  parait  pas  ici  se  conformer  à  cette  règle,  on  peut 
dire  :  1°  Qu'il  y  avait  un  certain  nombre  de  Juifs  capa- 
bles de  le  comprendre  ;  2°  Qu'il  parlait  pour  les  chré- 
tiens de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  siècles. 

Rien  de  plus  sage  que  la  réserve  et  la  discrétion  dans 
l'enseignement  des  vérités  chrétiennes. 

Notre  Seigneur  nous  en  a  donné  un  bel  exemple:  n'a-t-il 
pas  dit  à  ses  Apôtres:  Adhuc  multa  habeo  vohis  dicere  , 
sed  non  potcslis  portare  modo.  Joan.  XYI ,  12. 

L'Eglise  a  imité  la  conduite  de  son  divin  maître.  Parmi 
les  SS.  Pères,  les  premiers  apologistes  de  la  Religion , 
tels  que  saint  Justin  ,  Tcrtullien  ,  Lactance  ,  ont  eu  soin 
de  ne  pas  exposer  aux  blasphèmes  des  païens  la  sainteté 
de  nos  plus  hauts  mystères  ;   et  ceux  qui  ont  écrit  du 
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temps  des  hérésies  de  Macedoni us  etd'Arius,  ont  sou- 
vent  cru  à  propos  d'user  de  termes  un  peu  va{jues  pour 
ménager  les  laibles. 

Dans  le  moyen  âge  ,  les  Conciles  ont  publié  plusieurs 
canons  pour  défendre  d'exposer  aux  simples  fidèles  les 
points  difficiles  et  obscurs  de  la  Religion. 

Saint  François  d^\ssise  et  saint  Dominique,  dont  les 
Ordres  furent  alors  comme  les  boulevarts  de  l'Eglise, 
recommandaient  la  même  chose  à  leurs  enfants.  Ils  vou- 
laient qu'ils  parlassent  peu  des  dogmes ,  qu'ils  insistas- 
sent sur  les  fins  dernières ,  et  sur  les  vertus  chrétiennes. 
Enfin  jamais  l'Eglise  n'a  jugé  expédient  d'initier  les 
fidèles  au  développement  de  la  science  ihéologique. 

Quelles  sont  donc  les  règles  que  l'on  doit  suivre  dans 
l'enseignement  de  la  Religion  ,  et  quelles  sont  les  limites 
dans  lesquelles  on  doit  se  tenir  ? 

Quant  au  dogme ,  il  est  nécessaire  d'apprendre  à  tous 
les  fidèles  l'existence  de  Dieu ,  sa  providence ,  les  ré- 
compenses et  les  peines  de  l'autre  vie  ,  les  mystères  de 
la  sainte  Trinité  ,  de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption  , 
et  en  général  le  Symbole  des  Apôtres. Pareillement  il  est 
nécessaire  de  les  instruire  des  dispositions  requises  pour 
les  Sacrements  qu'ils  doivent  recevoir ,  de  la  nécessité  et 
des  qualités  de  la  prière. 

Quant  à  la  morale ,  il  est  nécessaire  d'insister  sur  les 
vertus  chrétiennes,  de  Foi ,  d'Espérance  et  de  Charité, 
et  sur  leurs  motifs  ;  d'exposer  les  principes  fondamen- 
taux de  la  morale  chrétienne  contenus  dans  le  Décalogue, 
et  les  obligations  imposées  par  les  commandements  de 
l'Eglise. 

Quant  aux  conséquences  éloignées  et  litigieuses ,  bien 
loin  qu'il  soit  utile  de  les  faire  connaître  ,  il  y  aurait  sou- 
vent  du  danger  à  le  faire. 

On  ne  peut  pas  prescrire  absolument  les  mêmes  règles 
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pour  l'enseignement    public  et   pour  l'enseignement 
privé. 

Dans  renseignement  public  ,  il  faut  voir  la  portée  du 
gros  de  son  auditoire.  Il  ne  faut  pas  ,  pour  quelques 
esprits  capables,  entrer  dans  des  discussions  élevées,  ni, 
pour  quelques  esprits  très  bornés  ou  très-faibles  dans  la 
Foi ,  s'abstenir  de  développer  grandement  et  richement 
les  vérités  fondamentales  en  faveur  du  plus  grand  nom- 
bre des  auditeurs.  Mais  il  faut  bien  se  donner  de  garde 
d'élever  des  doutes,  de  proposer  des  objections  contre 
la  Foi  pour  les  combattre  ensuite.  Il  faut  fortifier  la  Foi 
des  faibles  en  montrant  sous  une  autre  forme  que  celle- 
là  les  grandeurs  et  les  beautés  de  la  Religion  ,  et  com- 
battre indirectement  les  incrédules  en  combattant  l'in- 
dillérence  et  Tinconséquence  des  mondains.  11  y  a  une 
foule  de  questions  sur  la  grâce,  sur  le  péché  originel,  etc. 
qu'on  ne  doit  jamais  soulever. 

Dans  renseignement  privé,  si  l'on  a  moins  de  latitude, 
on  a  aussi  plus  d'aisance  :  il  suffit  de  bien  s'accommo- 
der aux  dispositions  de  chaque  personne  en  particulier. 
A  ceux  qui  ont  Tesprit  extrêmement  borné  ,  Ton  se  con- 
tentera d'apprendre  le  strict  nécessaire,  les  mystères 
de  la  sainte  Trinité ,  de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemp- 
tion, quelque  chose  sur  les  Sacrements  et  sur  la  Prière  ; 
de  leur  inculquer  leurs  obligations  principales  ,  quelques 
pratiquas  de  piété  très  simples  ,  et  surtout  les  actes  de 
Foi ,  d'Espérance  et  de  Charité.  On  donnera  des  ins- 
tructions plus  étendues  à  ceux  qui  en  sont  capables.  Il 
ne  faut  pas  moins  de  discrétion  sur  les  points  de  morale 
pour  distinguer  quand  il  est  à  propos  d'instruire  ou  de 
ne  pas  instruire.  Si  l'on  est  consulté  hors  de  la  confes- 
sion, il  faut  renvoyer  au  confesseur. 
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ESPERANCE   CnRÉTIKNNE. 

Chapitre  VI.  Saint  Paul  revient  sur  la  fin  du  VI«  Cha- 
pitre à  Tespérance  clin'-lienne.  C'est  un  sujet  d'instruc- 
tion bien  utile  que  de  montrer: 

1°  Le  fondement  de  cette  espérance  qui  est  d'un  côté 
la  misère  et  l'incapacité  de  Thomme  ,  et  de  l'autre  la 
miséricorde  infinie  de  Dieu  et  ses  promesses. 

2°  L'objet  de  cette  espérance ,  qui  est  la  ^râce  en  cette 
vie  et  la  gloire  dans  l'autre. 

3°  Les  degrés  de  cette  espérance  ,  presque  nulle  dans 
les  uns  ,  dans  d'autres  faible  et  languissante,  dans  d'au- 
tres ferme  et  généreuse. 

Analyse  du.VII^  Chapitre  et   de  quelques  versets 
DU  VIII». 

Saint  Paul  montre  aux  Hébreux  dans  ce  chapitre  1°  La 
supériorité  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  figuré  par  celui 
de  Melchisédech  ,  sur  le  sacerdoce  lévitique,  2°  L'abro- 
gation du  sacerdoce  léviiique  par  celui  de  Jésus-Christ, 
et  par  conséquent  l'abrogation  de  l'ancienne  loi  par  la 
nouvelle. 

On  peut  être  surpris  de  voir  saint  Paul  s'exprimer 
avec  tant  de  réserve  et  d'obscurité,  au  sujet  de  la  nature 
de  la  victime  et  du  sacrifice  de  Jésus-Christ.  Il  semblait 
que  ce  fût  l'occasion  de  parler  plus  clairement  de  la  pré- 
sence réelle. 

On  peut  cependant  donner  une  raison  du  silence  de 
Saint  Paul.  Sa  lettre,  étant  adressée  à  tous  les  Hébreux, 
pouvait  tomber  entre  les  mains  des  Juifs  non  convertis. 
Peut-être  aussi  y  avait-il  à  craindre  qu'elle  ne  fût  iuter- 
ceptée  par  les  païens. 
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Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise^  il  y  avait  une 
loi  qui  défendait  d'initier  les  infidèles  au  secret  des  saints 
mystères,  pour  éviter  les  sacrilèges  et  les  profanations. 
Saint  Thomas  -  d'Aquin  parle  de  cette  loi  du  secret , 
comme  encore  en  vigueur  de  son  temps,  c'est-à  dire  y 
au  XIIl"  siècle.  Voilà  pourquoi  l'on  trouve  tant  d'obs- 
curité sur  certains  points  dans  les  témoignages  de  la 
tradition. 

RÉFLEXIONS  SUR  QUELQUES  PASSAGES  DU  VI l«  CHAPITRE. 


SACRIFICE    DE    MELCHISÉDECH. 

Le  sacerdoce  de  Melcliisédech  est  la  figure  de  celui  de 
Jésus-Christ.  Or,  le  sacerdoce  de  Melcliisédech  ,  ne  pa- 
raît que  par  son  sacrifice  où  il  offre  du  pain  et  du  vin  ; 
donc  le  sacrifice  de  Melchisédech  est  la  figure  de  celui 
de  Jésus-Christ.  D'ailleurs  ,  Jésus-Christ  étant  toujours 
Prêtre  ,  son  sacrifice  doit  être  perpétuel.  Or,  oii  trou- 
verons-nous ce  sacrifice  perpétuel ,  figuré  par  le  pain 
et  le  vin,  si  ce  n'est  dans  la  sainte  Messe  ?  La  Messe  est 
donc  un  vrai  sacrifice.  (Voyez  le  Concile  de  Trente , 
Ses.  XXII,  c.J.) 

EXGELLE.NGE    DU   SACERDOCE    DE   J.-C. 

Le  principal  soin  d'un  pasteur  ,  dit  le  catéchisme  du 
Concile  de  Trente ,  doit  être  de  faire  connaître  et  aimer 
Jésus-Christ.  Voici  un  point  de  vue  sous  lequel  ou  pour- 
rait le  montrer  aux  fidèles  qui  le  connaissent  si  peu. 

Saint  Paul  dit  que  Jésus-Christ  est  le  seul  Prêtre  et 
éternellement  Prêtre.  Donc  Jésus-Christ  est  la  source  de 
tous  les  biens  qui  sont  venus  au  monde  par  le  sacerdoce 
et  qui  sont  les  fruits  du  sien  ;  donc  Jésus-Christ  est  l'a- 
gent ,  le  moteur  ,  et  la  vie  du  sacerdoce  catholique. 
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1°  Tous  les  biens  de  la  grâce  el  de  la  gloire  ,  sont  les 
fruits  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ.  Tout  ce  qu'il  y  a  eu 
de  grâce,  de  foi ,  d'espérance  ,  et  de  charité,  avant  et 
depuis  Jésus-Christ,  est  venu  par  lui.  11  est  le  principe 
de  cette  sainteté  des  justes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Testament,  de  cette  sainteté  si  profonde,  si  héroïque  , 
si  multipliée  ,  et  si  variée  dans  ses  formes. 

Si  c'est  une  gloire  pour  Socrale  d'avoir  formé  Platon , 
quelle  gloire  d'avoir  formé  tant  de  saints,  et  d'avoir 
élevé  une  nature  aussi  dégradée  que  la  nôtre  ,  à  un  si 
haut  degré  de  perfection  sur  h  terre  el  surtout  dans  le 
ciel  ! 

Pour  cela  ,  quelle  puissance  ne  fallait-il  pas ,  quelle 
source  intarissable  de  grâce  et  de  vertu  ! 

2°  C'est  Jésus-Christ  qui  vil  el  agit  dans  le  sacerdoce 
catholique.  Il  vit  dans  tous  les  saints  Prêtres.  C'est  Jésus- 
Christ  vivant  dans  son  esprit  sacerdotal  que  nous  devons 
admirer  dans  les  saints  Apôtres ,  dans  les  saints  Evéques, 
dans  les  saints  Pasteurs  ,  dans  les  saints  Missionnaires. 
Dans  saint  Pierre,  c'est  Jésus-Christ  humble;  dans  saint 
Paul ,  c'est  Jésus-Christ  fort;  dans  saint  Jean  ,  c'est  Jé- 
sus-Christ tendre;  dans  tant  de  saints  Martyrs,  c'est 
Jésus-Christ  patient  et  courageux  ;  dans  tant  de  saints 
Docteurs  ,  c'est  Jésus-Christ  la  sagesse  éternelle ,  appor- 
tant la  lumière  au  monde;  dans  saint  Charles  Borromée  , 
c'est  Jésus-Christ  le  bon  Pasteur  donnant  sa  vie  pour 
ses  brebis;  dans  saint  François  de  Sales ,  c'est  Jésus- 
Christ  doux  et  humble  de  cœur  ;  dans  saint  Vincent  de 
Paul,  c'est  Jésus-Christ  le  père  des  pauvres,  etc. 

Il  agit  continuellement  par  le  ministère  des  Prêtres. 
Qui  est-ce  qui  prêche  ?  qui  est-ce  qui  remet  les  péchés  ? 
qui  est-ce  qui  offre  le  saint  sacrifice,  qui  confère  les  sa- 
crements ,  qui  gouverne  l'Eglise?  c'est  Jésus-Christ. 

Oh  !  combien  ces  considérations  sont  propres  à  atta- 
cher les  cœurs  à  Jésus-Christ  et  à  concilier  la  vénération 
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à  son  sacerdoce  !  Mais  quelle  liumiliié ,  quelle  dépen- 
dance de  JésuS'Christ ,  quelle  union  intime  avec  lui,  ne 
devraient  pas  avoir  tous  les  Prêtres ,  puisqu'ils  sont  entre 
ses  mains  comme  des  instruments ,  et  que  c'est  Jésus- 
Christ  qui  agit  en  eux  ! 

DANS  QUEL  SENS  J.-C.  EST  LE  SEUL  PRÊTRE. 

Jésus-Christ  a  donné  à  des  hommes  d'exercer  les 
fondions  sacerdotales ,  mais  leur  sacerdoce  n'est  qu'une 
participation  du  sien,  et  quoiqu'il  les  ait  investis  de  ses 
pouvoirs ,  cependant  il  y  a  toujours  cette  différence  que 
le  Prêtre  ne  peut  en  user  indépendamment  des  moyens 
auxquels  Jésus-Christ  les  a  attachés  ,  au  lieu  que  Jésus. 
Christ  peut,  indépendamment  de  tous  les  signes,  remet- 
tres  les  péchés  et  conférer  la  grâce. 

Analyse  i>e  la  fin  du  Chapitre  VIII», 

Saint  Paul  après  avoir  établi  la  substitution  du  sacer- 
doce de  Jésus-Christ  au  sacerdoce  lévitique ,  et  en  avoir 
conclu  l'abrogation  de  la  loi,  infère  maintenant  de  cette 
abrogation  ,  l'impuissance  de  la  loi  pour  le  salut  et  la 
justification ,  et  montre  en  même  temps  quatre  différences 
qui  élèvent  infiniment  la  nouvelle  alliance  au-dessus  de 
l'ancienne. 


ECLAIRCISSfi,MENT  DE   QUELQUES   DIFFICULTES. 

PREMIÈRE  QUESTION.  Comment  peut-on  dire  que  l'an- 
cienne loi  était  impuissante  à  se  faire  obéir,  et  d'elle- 
même  impraticable? 

RÉPONSE.  La  loi  ancienne  n'était  pas  impraticable 
d'une  manière  absolue,  car  Dieu  ne  commande  pas  l'im- 
possible. Mais  elle  était  impraticable  sans  le  secours  de 
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Ja  grâce.  Or,  cette  grâce,  l'ancienne  loi  ne  la  donnait 
pas;  elle  n'était  accordée  qu'en  vertu  de  la  Foi  au  Ré- 
dempteur à  venir ,  et  la  Foi  appartient  à  la  loi  nouvelle. 

Voilà  ce  qui  explique  comment  saint  Paul  a  pu  dire 
que  la  loi  par  elle-même  ,  ne  servait  qu'à  multiplier  les 
péchés.  Car  elle  imposait  des  obligations  nouvelles  et 
très-pénibles,  sans  donner  la  force  de  les  accomplir, 
que  la  Foi  seule  procure. 

D.  La  loi  ancienne  était-elle  exclusivement  une  loi  de 
crainte  ?  Les  justesde  l'ancienne  loi  n'étaient-ils  pas  aussi 
le  peuple  de  Dieu  et  ses  enfants? 

R.  Il  est  vrai,  Dieu  appelle  souvent  Israël  son  peuple, 
et  les  Israélites  ses  enfants.  On  peut  dire  d'abord ,  qu'ils 
l'étaient  par  rapport  aux  Gentils.  Ils  Tétaient  encore 
par  la  Foi  et  par  la  grâce  ,  principe  de  l'adoption  divi- 
ne ,  mais  non  par  la  loi  qui  les  traitait  en  mercenaires , 
n'offrant  que  récompenses  terrestres  et  châtiments 
temporels. 

D.  Dieu  n'était-il  pas  connu  sous  la  loi  ancienne  ? 

R.  Dieu  était  connu  irès-imparfailement,  si  l'on  fait 
abstraction  de  la  Foi.  La  loi  ne  donnait  point  la  con- 
naissance surnaturelle  de  Dieu  ;  mais  la  Foi  suppléait  à 
l'impuissance  de  la  loi ,  et  c'est  elle  qui  faisait  connaître 
Dieu  à  tant  de  saints  Patriarches  ,  à  tant  de  saints  Pro- 
phètes. 

D.  Les  péchés  n'étaient-ils  pas  remis  sous  l'ancienne 
loi? 

R.  Oui ,  mais  c'était  encore  par  la  vertu  de  la  Foi  au 
Rédempteur  à  venir  ,  et  non  par  la  vertu  des  expiations 
légales.  Ainsi  les  mérites  de  Jésus«Christ  avaient  un  effet 
rétroactif,  pour  justifier  les  hommes  avant  sa  venue.  Ainsi 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  justice  et  de  sainteté  sous  l'An- 
cien Testament ,  est  venu  du  Nouveau  ,  et  non  de  la  loi 
de  Moise. 
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MATIÈRE    d'instruction. 

Le  parallèle  de  l'Ancien-Testament  et  du  Nouveau 
pourrait  fournir  un  sujet  intéressant. 

Mais  ce  serait  quelque  chose  de  plus  utile  encore ,  de 
faire  ressortir  les  excellences  de  la  loi  chrétienne  ,  en 
la  comparant  aux  institutions  humaines.  Le  passage  de 
Jérémie ,  cité  par  saint  Paul ,  élève  la  loi  chrétienne  par 
quatre  principaux  caractères. 

r^  Caractère  de  la  loi  cdrétienne  :  "  Dando  leges 

meas  in  mentem  eoruin  ,  et  in  corde  eorum  superscri- 
ham  eas.  » 

Excellence  de  la  loi  chrétienne,  du  côté  de  son 
auteur,  de  son  objet  et  de  sa  fin  ,  de  sa  promulgation  et 
de  ses  effets. 

L  La  loi  chrétienne  a  un  Dieu  pour  auteur.  Que  sont 
en  sa  présence  tous  les  législateurs  ,  et  tous  les  philoso- 
phes sans  cesse  en  contradiction  avec  eux-mêmes?(Voyez 
le  Catéchisme  de  Grenade.) 

II.  La  loi  chrétienne  a  pour  fin  de  conduire  les  hom- 
mes au  bonheur  éternel;  les  institutions  humaines  et  ialoi 
de  Moïse  elle-même  ,  sont  bornées  aux  biens  de  la  terre. 
L'objet  de  la  loi  chrétienne  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  im- 
portant pour  l'homme,  c'est-à-dire,  ses  devoirs  et  ses  in- 
térêts. Avec  quelle  sagesse  et  quelle  justice  y  sont  tracés 
ses  devoirs  envers  Dieu  ,  envers  ses  semblables  et  envers 
lui-même  !  Quelle  différence  entre  cette  loi  et  les  lois 
politiques  si  souvent  injustes,  entre  cette  morale  et  la 
morale  philosophique  qui  garde  le  silence  sur  tant  de 
points  et  varie  sur  tant  d'autres  ,  là  où  il  faudrait  tant 
de  clarté  et  tant  de  fixité,  puisqu'il  s'agit  de  mettre  un 
frein  aux  passions  de  l'homme!  (Voyez  Manzoni,  Dé- 
fense de  la  Morale  Catholique  ,  Ch.  III ,  VIII ,  etc.) 

III.  Si  l'on  considère  la  promulgation  extérieure  de  la 
loi  chrétienne,  on  voit  que,  pour  mieux  faire  ressortir  sa 
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divinité,  Jésus-Chrisl  s'est  servi  des  instruments  les  plus 
faibles. 

Mais  nous  envisageons  surtout  ici  la  pronuilgalion 
intérieure,  parceque,  sous  ce  rapport,  la  loi  chrétienne  a 
un  immense  avantage  qu'aucune  autre  ne  peut  lui  dispu- 
ter. Les  lois  politiques  sont  toutes  matérielles,  et  l'ont 
des  esclaves;  les  institutions  philosophiques,  en  éclairant 
l'esprit,  ne  changent  pas  le  cœur,  et  font  des  orgueilleux 
hypocrites.  La  loi  chrétienne  pénètre  jusqu'au  cœur  et 
le  change  ,  parce  qu'au  précepte  Dieu  ajoute  la  grâce  qui 
éclaire  l'intelligence ,  qui  attire  la  volonté  ,  qui  opère  les 
bonnes  œuvres.  (Cat.  de  Grenade  ,  T.  IL) 

IV.  Voilà  pourquoi  les  effets  de  cette  loi  divine  sont 
si  différents  de  ceux  des  lois  humaines.  Les  lois  civiles 
font  des  hommes  civilisés,  la  philosophie  fait  des  savants, 
mais  il  n'appartient  qu'à  la  loi  chrétienne  de  faire  des 
Saints.  Quels  changements  a  produits  dans  le  monde  la 
morale  des  philosophes  ?  Loin  de  régénérer  les  autres 
hommes,  elle  n'a  pu  les  rendre  justes  eux-mêmes. Qu'ont- 
ils  à  opposer  aux  prodiges  de  sainteté  du  Christianisme? 
La  vie  héroïque  de  tant  de  Saints ,  à  bien  considérer  la 
corruption  de  notre  nature,  est  dans  l'ordre  moral  un 
miracle  plus  surprenant  que  la  résurrection  d'un  mort. 

IP  Caractère  de  la  loi  chrétienne  :  Elle  nous  donne 

Dieu  pour  Dieu.  «  Ero  eis  in  Deum  ,  et  ipsi  erunt  mihi 
in  popuîum.  » 

I.  Quel  est  le  Dieu  que  la  loi  chrétienne  nous  donne  ? 
— Excellence  de  ses  attributs. — Excellence  de  ses  opé- 
rations :  Dieu  Créateur,  Dieu  Rédempteur^  Dieu  Rému- 
nérateur et  Vengeur. 

IL  Jusqu'à  quel  point  Dieu  nous  est-il  donné?  Autant 
qu'il  est  possible.  Dieu  le  Père  nous  est  donné  comme  le 
fond  de  notre  être  surnaturel  ,  Jésus  Christ  comme 
source  de  notre  foi ,  le  Saint-Esprit  comme  source  de 
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notre  charité.  Dieu  nous  est  donné  comme  vérité  par  sa 
parole  ,  comme  sainteté  par  sa  {jrace  ;  il  nous  est  donné 
substantiellement  dans  l'Eucliarislie.  Dieu  nous  est  donné 
pour  père,  pour  frère,  pour  époux,  pour  maître,  pour 
modèle  ,  pour  lumière  ,  pour  nourriture  ,  pour  vie  ;  de 
sorte  que  Dieu  est  tout  en  tout,  tit  sit  omnia  in  omnibus, 
et  que  nous  devenons  participants  de  sa  nature  et  pour 
ainsi  dire  des  Dieux  :  Divinœ  consortes  naturœ.  —  Ego 
dixi  :  DU  estis. 

III.  Pour  combien  de  temps  Dieu  nous  est-il  donné  ? 
Il  nous  est  donné  pour  le  temps,  en  la  manière  que  nous 
venons  de  voir,  mais  il  nous  sera  donné  dans  le  ciel  pour 
en  jouir  d'une  manière  bien  plus  intime  et  pour  toute 
l'éternilé. 

Caractères  opposés  de  la  loi  du  monde. 

I.  Quel  est  son  auteur?  C'est  le  démon. 

II.  Quel  est  son  objet  et  sa  fin  ?  Ce  sont  les  honneurs, 
les  richesses,  les  plaisirs  du  monde  ,  envisagés  comme 
biens  suprêmes  et  achetés  au  prix  des  biens  éternels  ; 
c'est  le  mensonge ,  la  vanité  ,  l'iniquité  ,  etc. 

III.  Quels  sont  ses  effets? Toute  sorte  d'erreurs,  toute 
sorte  de  crimes ,  toute  sorte  de  misères. 

IV.  Qu'a  le  monde  et  que  donne-t-il?  Quelques  biens 
trompeurs  ,  passagers,  dangereux  ,  etc. 

IIP  Caractère  de  la  loi  cdrétienne  :  La  connais- 
sance de  Dieu. 

1V«  Caractère  de  la  loi  cqrktienne  :  La  rémission 
des  péchés. 

•  •••••«••••«•••  • 

Analyse  du  Chapitre  IX. 
I.  Impuissance  du  Sacerdoce  lévilique  pour  ouvrir 
le  ciel.  II,  Puissance  du  Sacerdoce  de  Jésus- Christ  qui  l'a 
ouvert,  m.  Efficacité  du  sang  de  Jésus-Christ  pour  puri- 
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fier  les  consciences.  IV.  Nécessité  de  l'effusion  du  sang 
de  J.-C.  V.  Circonstances  qui  relèvent  son  sacrilice. 


OBSEBVATIONS    SDR   LES    NioCATHOLIQUES    OU    PARTISANS 
DU    CHRISTIAMSME   i.PVl\É. 

11  ne  s'agit  ici  ni  d'incrédules,  ni  d'indifférents,  ni 
même  d'hérétiques  déclarés,  mais  de  certains  cailioli- 
ques  qui  veulent  introduire  un  certain  progrès  dans  la 
Religion  ,  lui  donner  une  nouvelle  forme  ^  enfin  établir 
une  sorte  de  Christianisme  épuré. 

Ces  Messieurs  représentent  presque  toujours  le  Chris- 
tianisme sous  le  rapport  du  perfectionnement  qu'il  a 
amené  dans  la  poésie  ,  dans  l'éloquence  ,  dans  les  scien- 
ces et  dans  les  beaux-arts ,  dans  la  philosophie,  dans 
l'élude  de  l'histoire  ,  dans  l'agriculture  ,  l'industrie  et  le 
commerce  ;  sous  le  rapport  du  développement  des  facul- 
tés physiques  et  morales  de  l'homme,  du  progrès  social, 
de  l'amélioration  des  formes  de  gouvernement ,  de  l'a- 
bolition de  l'esclavage,  des  garanties  sociales,  de  la  fixa- 
tion des  limites  des  droits  ,  des  communications  établies 
entre  les  hommes ,  du  soulagement  des  misères  humai- 
nes ,  de  l'influence  du  culte  sur  le  bonheur  public  ,  de  la 
puissance  civilisatrice  du  Sacerdoce  ,  etc.  Telle  est  la 
méthode  que  l'on  trouve  employée  dans  les  écrits  de  M. 
de  Chateaubriand  ,  de  M.  Ballanche,  de  M.  de  la  Men- 
nais ,  de  M.  Bautain  ,  et  de  plusieurs  autres  qui  mar- 
chent à  la  tête  de  cette  nouvelle  école  qu'on  appelle  La 
Jeune  France. 

L'on  ne  peut  nier  que  les  avantages  du  christianisme 
énumérés  par  ces  Messieurs  ne  soient  la  plupart  très- 
réels;  cependant,  dans  la  manière  dont  ils  défendent  et 
exposent  la  Religion,  ils  ne  sont  pas  à  l'abri  de  tout 
reproche.  Ils  paraissent  méconnaître  ou  dénaturer  : 
1"  La  fin  du  Christianisme ,  qui  est  la  consommation 
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de  l'homme  en  Dieu  ;  tous  les  points  de  vue  auxquels  ils 
s'attachent  d'une  manière  presqu'exclusive  sont  acces- 
soires et  très-secondaires. 

2°  Les  biens  véritables  de  la  Religion ,  qui  sont  la 
grâce  en  ce  monde  et  la  gloire  dans  l'autre  ;  ils  ne  par- 
lent que  des  biens  temporels  et  point  de  ceux  de  l'é- 
ternité. 

3®  Ze  titre  à  la  possession  de  ces  biens,  qui  est  Tespé^ 
rance  chrétienne. 

4"  L'origine  divine  de  la  Religion;  ils  ne  la  nient  pas, 
mais  ils  en  parlent  d'une  manière  vague  et  équivoque. 
Us  donneront  aux  Apôtres  l'inspiration  du  génie,  une 
mission  providentielle  pour  réformer  le  monde.  Us 
parleront  de  Jésus-Christ  comme  on  parlerait  de  Solon 
ou  de  Ck)nfucius ,  etc. 

5°  La  base  de  la  Religion  qui  est  la  Foi.  Les  uns 
veulent  une  Foi  toute  ralionelle  ;  ils  donnent  tout  à  la 
conviction  naturelle  et  à  la  science,  et  il  semble  qu'il  n'est 
point  de  mystères  pour  eux. 

Les  autres  veulent  une  foi  d'enthousiasme  ;  ils  disent 
qu'il  ne  faut  point  raisonner,  qu'il  faut  croire  par  be- 
soin de  croyance,  sans  savoir  si  l'on  a  raison  ou  non  de 
croire. 

Il  y  en  a  qui  mêlent  ces  deux  erreurs,  par  exemple,  M. 
Bautain  qui ,  tout  en  soutenant  qu'on  ne  peut  avoir  au- 
cune certitude  avant  d'avoir  la  Foi  ,  prétend  que  le 
grand  moyen  pour  amener  les  hommes  à  la  Foi  est  le 
progrès  de  la  science. 

6°  La  doctrine  de  la  Religion.  Ils  la  dénaturent  de 
deux  manières ,  en  donnant  dans  le  vague  tant  sur  le 
dogme  que  sur  la  morale  ,  et  en  voulant  mélanger  par- 
tout leurs  systèmes.  Les  notions  précises  que  donnent  les 
écoles  catholiques  sur  la  chute  et  la  réparation  de 
l'homme  ,  sur  les  mystères  de  Notre  Seigneur ,  et  sur  les 
sacrements,  tout  cela  s'appelle  chez  eux  étroite  ortho- 
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doxie.  S'ils  parlent  de  la  dégradation  et  de  la  ré{îdnéra- 
tion  de  Thomme,  c'est  d'une  manière  confuse  et  toute 
naturelle.  Même  vague  pour  la  morale ,  point  de  décision 
nette  sur  aucun  cas  particulier  :  c'est  du  casuitisme. 

Quant  à  leurs  systèmes ,  ils  les  mêlent  avec  la  doctrine 
catholique,  soit  comme  introduction  nécessaire,  soit 
comme  conséquence  nécessaire ,  et  qu'on  ne  peut  nier 
sans  que  la  Foi  croule. 

7»  La  sanction  de  la  Religion.  Ils  parlent  fort  peu  du 
paradis ,  encore  moins  de  l'enfer.  Ils  n'admettent  point 
de  feu  matériel.  Ils  biaisent  sur  l'éternité  des  peines  ; 
quelques-uns  la  révoquent  en  doute,  les  plus  hardis 
vont  jusqu'à  la  nier. 

8»  Le  centre  de  la  Religion  qui  est  la  Charité.  Ils  ne 
parlent  point  de  l'amour  de  Dieu,  ils  ne  connaissent 
qu'une  charité  toute  humaine. 

9°  Le  principe  vital  de  la  Religion  qui  est  la  grâce. 
En  spéculation  comme  en  praiique.ils  paraissent  la  met- 
tre de  côté.  Ils  attribuent  tout  à  la  force  de  la  logique, 

10°  Jésus- Christ  comme  Dieu  et  comme  auteur  de  la 
grâce.  Ils  ne  l'envisagent  que  sous  des  rapports  philoso- 
phiques ,  philantropiques  et  politiques. 

11°  Les  Sacrements.  Ils  en  parlent  peu  et  d'une  ma- 
nière très-vague  ,  en  généralisant  les  termes  :  la  commu- 
nion  leur  paraît  très-rationelle,  toute  la  nature  commu- 
nie à  son  auteur.^  etc. 

12°  La  vraie  grandeur  du  Sacerdoce .^  qui  consiste 
dans  le  sacrifice  de  l'autel.  Ils  vantent  exclusivement  la 
puissance  de  sa  parole  et  de  ses  mœurs ,  son  influence 
sur  la  civilisation. 

1 3°  Les  vertus  chrétiennes.  L'humilité,  la  mortification 
la  pauvreté  ,  ne  sont  pas  leurs  vertus  favorites.  L'humi- 
lité ne  se  concilie  guère  avec  leur  ton  tranchant  et  leur 
prétention  de  tout  réforraer.Quant  à  la  mortification,  ils 
la  renvoient  au  moyen  âge,  qu'ils  appellent  l'âge  d'en- 
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fance.  Maintenant  c'est  Tâge  d'intelligence,  bientôt 
viendra  l'âge  d'aniour.  Pour  la  pauvreté,  ils  paraissent 
également  en  faire  peu  de  cas  par  leur  manière  d'envi- 
sager presque  toujours  la  Religion  sous  le  rapport  du 
bien-être  temporel. 

14°  Les  Lois  et  les  Pratiques  de  la  Religion.  SouS 
prétexte  qu'elles  ne  sont  plus  en  harmonie  avec  les  be- 
soins du  siècle ,  ils  ne  se  font  pas  scrupule  de  s'en  aiïran- 
chir.  Jeûnes ,  abstinence  ,  règlements  concernant  l'habit 
des  ecclésiastiques,  leur  obligation  de  fuir  le  monde,  etc.  ; 
tout  cela  n'est  plus  de  mise. 

45  Le  véritable  esprit  des  Saints.  0\\ï\Q  T^iiT\e  ])o\ïil 
de  leur  amour  de  Dieu  ,  de  leur  abnégation  ,  etc.  Ce  sont 
tantôt  de  profonds  métaphysiciens  qui  donnent  le  mou- 
vement à  leur  siècle  ;,  tantôt  des  hommes  remarquables 
par  la  puissante  énergie  de  leur  parole  ou  par  leur 
liberté  dépenser,  tantôt  d'habiles  politiques  qui  con- 
tribuent grandement  au  perfectionnement  social.  On 
n'a  qu'à  lire  la  vie  de  saint  Vincent  de  Paul  écrite  par 
Capefigue,  et  la  comparer  avec  celle  écrite  par  Abelly. 

Que  penser  de  ces  nouvelles  doctrines  et  des  écrits  qui 
les  contiennent  ? 

On  n'y  trouve  pas  beaucoup  de  propositions  énoncées 
d'une  manière  précise ,  qui  allèrent  substantiellement 
la  Foi ,  mais  on  y  trouve  une  foule  d'altérations  acciden- 
telles dont  l'ensemble  est  effrayant ,  et  qui  tendent  à  dé- 
truire le  véritable  esprit  de  la  Religion. 
Que  penser  de  leurs  partisans  ?■ 
On  peut  les  ranger  en  trois  classes.  11  y  en  a  qui  sont 
réellement  en  dehors  de  la  Religion  catholique.  11  y  en  a 
d'autres  qui  sont,  il  est  vrai,  très- lancés  dans  le  pro- 
grès, mais  cependant  avec  une  certaine  bonne  foi  ;  de 
sorte  qu'il  est  dillicile  de  prononcer  sur  leur  compte. 
D'ailleurs  le  tableau  que  nous  venons  de  tracer,  est  tiré 
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de  divers  ouvra{jes  composés  par  différents  auteurs  ,  et 
les  uns  ne  vont  pas  aussi  loin  que  les  autres. 

Enfin  il  y  a  des  hommes  plus  modérés,  qui  ont  pris 
jusqu'à  un  certain  point  ces  nouvelles  formes ,  les  juj^eant 
utiles  pour  servir  d'introduction  à  la  Foi.  L'on  ne  peut 
nier  que  certains  points  de  vue  philosophiques,  politi- 
ques et  autres  du  Christianisme,  ne  puissent  être  employés 
avec  avantage,  pour  dissiper  les  préjugés,  disposer  les 
esprits  et  les  cœurs ,  et  servir  de  préambule  à  la  Foi.  Les 
saints  Pères  n'ont  pas  négligé  cette  marche ,  comme  oo 
peut  voir  par  saint  Justin  ,  saint  Augustin ,  Lactance ,  etc. 
Mais  il  fout  user  modérément  de  ces  considérations,  et 
surtout  ne  pas  faire  de  ce  qui  n'est  qu'accessoire  et  très- 
secondaire  ,  le  fond  et  le  principal  du  Christianisme.  Il 
faut  en  user  comme  en  ont  usé  Bossuet ,  ]M.  de  Frayssi- 
nous,  etc. 

Comment  se  conduire  avec  les  partisans  de  la  nouvelle 
école  ? 

Il  faut  se  conduire  avec  beaucoup  de  modération  et  de 
bonhomie.  Ordinairement  parlant ,  la  dispute  serait  inu- 
tile. Si  l'on  avait  le  dessus,  ils  paraîtraient  tout  accorder. 
Si  Ton  avait  le  dessous,  on  s'attirerait  leurs  plaisanteries. 
Ce  qu'il  y  a  à  faire,  c'est  d'exposer  fidèlement  et  simple- 
ment la  vraie  doctrine  de  la  Religion  catholique  ,  sans 
approuver  ni  combattre  directement  leurs  systèmes. 
Analyse  dd  Chapitre  X\ 

Ce  chapitre  comprend  deux  parties,  la  démonstration 
de  l'inefficacité  des  sacrifices  légaux ,  et  une  exhortation 
aux  Juifs. 

Saint  Paul  prouve  par  plusieurs  raisons  que  les  sacri- 
fices légaux  ne  pouvaient  expier  les  péchés. 

i^.  33.  In  aîtero  autem^  socii  taliter  conversantium  ef- 

fecti. 

Un  autre  caractère  de  la  vertu  chrétienne ,  c'est  c»t 
Tome  ii.  20 
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esprit  de  compassion  pour  les  misères  d'aulrui ,  qni 
porte  à  se  sacrifier  pour  les  adoucir  :  compassion  pour 
les  misères  du  corps  et  pour  les  misères  de  Tàme,  com- 
passion à  regard  des  fidèles  et  à  Tégard  même  des  per^ 
séculeurs.  On  voit  briller  cet  esprit  de  compassion  , 
1°  dans  le  dépouillement  volontaire  des  premiers  fidèles 
qui  ne  gardaient  rien  en  propre  et  mettaient  tout  en 
commun  ;  2°  dans  Tempressement  que  l'on  mettait  à  vi- 
siter ,  à  consoler  et  à  secourir  les  Martyrs  dans  leurs  pri- 
sons ;  3°  dans  les  aumônes  abondantes  versées  dans  le 
sein  des  pauvres  :  «  N'est-il  pas  honteux,  disait  Julien  l'a- 
»  postât,  que  les  chrétiens  nourrissent  leurs  pauvres  et 
»  les  nôtres  ?»  4°  Dans  la  fondation  des  hôpitaux  et  de  tant 
d'autres  établissements  pour  tous  les  genres  de  misères , 
chose  inouie  avant  le  Christianisme.  5°  Dans  le  dévoue- 
ment de  tant  de  personnes  au  service  des  pauvres  et  des 
malades  ;  dévouement  sans  exemple  avant  l'établisse- 
ment de  la  Religion  chrétienne. 

On  ne  sera  pas  moins  surpris  si  l'on  considère  ce  que 
notre  sainte  Religion  a  inspiré  pour  la  guérison  des  mi- 
sères spirituelles  ,  pour  instruire  les  ignorants  et  con- 
vertir les  pécheurs.  Quoi  de  plus  admirable  que  le 
généreux  sacrifice  de  tant  de  saints  prêtres ,  de  tant  de 
saints  Religieux  ,  de  tant  de  saints  Missionnaires  ,  des 
bons  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes? 

Sacrifice  désintéressé  ,  fondé  sur  le  désir  du  ciel ,  ou 
sur  un  motif  plus  noble  encore ,  sur  le  pur  amour  de 
Dieu  et  du  piochain. 

H/' .  34.  Rapinam  bononim  vestroruin  cuin  gatidio  sus- 
cepistis. 

La  Religion  chrétienne  nous  offre  encore  un  autre 
prodige ,  celui  de  la  joie  dans  les  peines.  Tout  le  monde 
sait  la  joie  des  Martyrs  qui  couraient  à  la  mort  comme  à 
une  fêle.  Les  paiens  môme  attestent  ce  prodige.  On  Va 
vu  se  renouveler  dans  une  foule  de  Saints  qui  ont  reçu 
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avec  joie  la  perle  de  leurs  biens ,  de  leur  santé  el  de 
leur  vie. 

•ir.  37.  Adhuc  enim  modicum  aliqnantulùm . 0  que 

le  temps  du  combat  est  court!  Kon  ,  la  vie  n'est  nu'ua 
petit  point,  comparée  à  réternité! 

•^,  ZS.  Justus  aiitcm  meus  ex  fide  vivit. 

Les  hommes  se  conduisent  par  les  sens ,  par  la  raison 
ou  par  la  Foi.  Comparaison  de  ces  trois  principes. 

1.  Vie  des  sens ,  vie  grossière  et  animale  dans  sa  sour- 
ce ,  dans  son  objet  et  dans  sou  terme. 

2.  La  raison  ,  principe  bon  sans  doute,  mais  faible  , 
borné ,  insuffisant,  circonscrit  dans  la  sphère  des  vérités 
naturelles ,  inefficace  pour  changer  le  cœur,  propre  à 
faire  des  savants  ou  des  philosophes,  mais  non  des  gens 
vertueux. 

L'orgueil  est  le  ressort  de  cette  vie  philosophique  , 
et  les  désordres  les  plus  grossiers  en  sont  le  terme  et  la 
punition  ,  comme  on  peut  le  voir  par  l'histoire  des  phi- 
losophes  anciens  et  modernes,  et  par  ce  qu'en  dit  saint 
Paul ,  au  ch.  i"  de  l'Epîire  aux  Romains. 

3.  La  vie  de  la  Foi  prend  sa  source  en  Dieu  même  ; 
elle  rend  l'homme  participant  de  la  lumière  divine  ,  de 
la  volonté  divine  ;  ses  fruits  sont  les  plus  pures  vertus, 
et  sa  fin ,  la  vie  éternelle  ou  la  consommation  en  Dieu. 

Parallèle  de  l'homme  sensuel,  du  philosophe,  et  du 
chrétien  dans  leurs  rapports  avec  Dieu  et  avec  les 
hommes. 

iV. 

PRIÈRE  A  DIEU  PAR  N.  S.  EN  CROIX. 
Toine  1",  page  268._ 
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V. 

SERMON 

SUR  LA  VIE  CACHÉE   DE  hA  SAINTE  VIERGE  (1). 

Omnis  gloria  cjiis  filiœ  Régis  ab  inths. 
Toute  la  gloire  de  la  fille  du  Roi  est  cachée  dans  son 
intérieur.  Ps.  XLIV,  15. 

Mes  Frères  , 

Vous  avez  peut-être  été  surpris  quelquefois  de  voir 
que  Marie  ,  la  Mère  de  Dieu  ,  la  Reine  des  Anges  et  des 
hommes ,  la  plus  pure  des  Vierjjes  et  la  plus  parfaite 
des  créatures  ,  ait  cependant  vécu  sur  la  terre  dans  la 
pauvreté  ,  dans  l'obscurité  ,  dans  la  simplicité  d'une  vie 
commijne.  Toutefois  ,  mes  Frères ,  ce  n'est  pas  sans  un 
dessein  profond  de  la  divine  Providence  qu'il  en  a  été 
ainsi. Dieu  a  voulu  nous  faire  trouver  dans  la  vie  cachée  de 
la  sainte  Vierge  une  consolation  dans  toutes  nos  misères 
et  une  réponse  à  toutes  nos  plaintes. 

Car,  dites-moi ,  mes  Frères ,  de  quoi  pourriez-vous 
vous  plaindre  ,  si  vous  considériez  attentivement  la  vie 
cachée  de  la  sainte  Vierge? 

Si  vous  vous  plaignez  de  n'avoir  rien ,  ou  du 
moins  de  manquer  de  beaucoup  de  choses ,  vous  verrez 
Marie ,  la  Mère  de  Dieu  et  la  Reine  du  Ciel ,  pauvre 
comme  vous  et  plus  pauvre  que  vous. 

Si  vous  vous  plaignez  de  n'être  point  en  faveur  au- 
près du  monde ,  de  n'avoir  personne  qui  vous  estime , 
vous  aime,  vous  honore  et  vous  protège;  vous  verrez 
Marie,  la  plus  parfaite  et  la  plus  privilégiée  des  créatu- 
res ,  plus  inconnue  et  plus  méprisée  que  vous. 

(1)  On  a  pu  voir,  à  la  page  306  du  1"  volume  ,  que  ce  sermon  fut 
composé  pour  des  gens  de  la  campagne;  ce  qui  explique  les  expres- 
sions un  peu  trop  familières  que  l'auteur  a  cru  pouvoir  s'y  per- 
mettre. 
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Enfin  si  vous  vous  plaignez  de  n'avoir  point  été  ins- 
truits dans  les  sciences  humaines,  et  d'être  réduits,  par 
la  bassesse  et  la  conlinuité  de  vos  occupations,  à  ne  pou- 
voir apprendre  une  foule  de  choses;  si  vous  dites  que 
dans  cette  position  vous  ne  pouvez  ni  servir  Dieu ,  ni  le 
prier,  ni  lui  plaire  ;  vous  verrez  Marie  ,  vivant  dans  la 
même  condition  et  parmi  les  mêmes  occupations  que 
vous,  n'ayant  point  eu  Tesprit  cultivé  par  les  sciences 
non  plus  que  ^ous,  s'élever  néanmoins  à  un  degré  de 
vertu ,  où  ni  les  Anges  ni  les  hommes  ne  sauraient  pré- 
tendre. 

Ainsi  la  vie  cachée  de  Marie  nous  apprend  à  aimer  la 
pauvreté ,  l'obscurité  ,  la  simplicité  ;  à  n'envier  à  per- 
sonne les  richesses  ,  les  honneurs ,  les  talents  naturels  et 
les  connaissances  humaines  ;  à  nous  croire  assez  riches 
quand  nous  possédons  la  grâce  de  Dieu  ;  enfin  assez  ins- 
truits et  assez  savants ,  quand  nous  connaissons  Dieu , 
notre  néant ,  et  le  chemin  du  Ciel. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Je  dis  d'abord  que  la  vie  cachée  de  la  sainte  Vierge 
est  bien  propre  à  nous  faire  aimer  la  pauvreté. 

Considérez  ,  en  effet,  dans  quel  dénuement  de  toutes 
choses  la  sainte  Vierge  s'est  trouvée.  Née  de  pa- 
rents pauvres,  elle  subit  pendant  son  enfance  tou- 
tes les  privations  inséparables  de  leur  état.  Plus 
lard  un  pauvre  charpentier  est  l'époux  virginal  qu'elle 
choisit.  La  boutique  de  Nazareth ,  voilà  le  palais 
de  cette  Princesse  du  Ciel  et  de  la  Terre.  Là ,  Marie  vi- 
vait pauvrement,  gagnant  sa  vie  à  coudre  et  à  filer, 
occupée  des  soins  les  plus  bas  du  ménage  ,  étant  vêtue 
très- simplement,  et  ne  prenant  qu'une  nourriture  gros- 
sière qu'elle  partageait  avec  saint  Joseph.  Ah  !  l'on  n'en- 
tendait point  dans  cette  sainte  famille  ,  ces  murmures, 
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ces  plaintes  amères,  ces  accusations  réciproques,  par 
lesquels  tant  de  personnes  ajjgravent  encore  leurs  misè- 
res, en  même  temps  qu'ils  les  rendent  inutiles  pour  le 
Giel. 

Mais  si  la  boutique  de  Nazareth  est  propre  à  nous 
confondre  ,  l'éiable  de  Bethléem  nous  offre  un  spectacle 
bien  plus  surprenant.  Au  moment  où  Marie  va  mettre  au 
monde  le  Tils  de  Dieu  ,  le  Verbe  incarné,  elle  ne  trouve 
point  de  place  dans  les  hôtelleries ,  elle  est  réduite  à  se 
retirer  dans  une  étable  et  à  donner  à  son  divin  Fils  une 
crèche  pour  berceau. 

Omes  Frères ,  quel  est  celui  d'entre  vous  qui  n'a  point 
d'autre  retraite  qu^ine  étable  ,  ni  d'autre  berceau  pour 
ses  enfants  qu'une  crèche?  Venez  à  Bethléem,  ô  vous 
qui  soupirez  après  les  richesses ,  et  soyez  couverts  de 
confusion.  Car  quelle  honte  pour  nous  de  vouloir  être 
mieux  traités  que  Jésus  notre  Dieu  et  Marie  notre  Reine! 
venez  à  Bethléem  ,  ô  vous  qui  êtes  dans  la  {>êne  et  dans 
la  misère  ,  et  apprenez  à  aimer  un  état  qui  vous  rend 
semblables  à  Jésus  et  à  Marie. 

Quand  il  n'y  aurait  point  d'autre  raison  pour  nous 
faire  aimer  la  pauvreté  ,  celle-là  devrait  suffire.  Car  nous 
devons  tenir  à  honneur  de  marcher  sur  les  traces  de  notre 
Reine.  Mais  la  pauvreté  nous  offre  encore  deux  grands 
avantages.  Elle  est  pour  nous  un  moyen  très-essentiel 
de  glorifier  Dieu  et  un  chemin  très  assuré  pour  arriver 
au  Ciel. 

Oh  !  combien  Dieu  est  glorifié  quand  un  vrai  pauvre 
supporte,  pour  l'amour  de  lui ,  les  privations  journa- 
lières de  son  état,  quand  il  plaint  le  sort  des  riches  au 
lieu  de  l'envier,  quand  au  milieu  du  dénuemeat  de  toutes 
choses,  il  s'écrie  avec  saint  François  d'Assise  :  «  Mon 
Dieu  et  mon  tout  »,  Dgus  meus  et  omnia;  ou  ,  comme 
l'auteur  de  limitation  :  «  Foila  mon  Dieu  et  mon  tout  y 
grwe  veux-je  autre  chose  et  que  puis-Je  désirer  davantage? 
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Moti  Seigneur  et  mon  Dieu,  vous  ctes  toute  ma  richesse, 
vous  seul  suffisez  au  cœur  qui  vous  aime.  ).  C'est  vrai- 
ment là  reconnaître  que  Dieu  est  tout  et  que  la  créature 
n'est  rien,  c'est  se  dépouiller  de  tout ,  renoncer  à  tout 
s'anéantir  en  tout,  pour  n'estimer  que  Dieu  et  ne  s'atta- 
cher qu'à  Dieu  ,  c'est  adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité. 
Ce  sont  là  les  adorateurs  que  Dieu  cherche:  Nam  et  Pa- 
ter taies  quœrit  qui  adorent  eum  (1). 

C'est  là  aussi  le  chemin  du  Ciel.  La  mortification  est 
nécessaire  pour  y  arriver  ;  et  la  pauvreté  facilite  la  pra- 
tique de  la  mortification.  Elle  impose  une  pénitence 
nécessaire  qu'on  n'aurait  osé  s'imposer  soi-même.  Elle 
détache  d'une  terre  où  l'on  ne  voit  que  des  peines.  Elle 
porte  vers  Dieu  Tunique  bien  qui  nous  reste,  et  fait  aspi- 
rer au  Ciel  où  nous  devons  le  posséder.  Elle  accoutume 
à  se  regarder  comme  peu  de  chose  par  les  rebuts  qu'elle 
attire.  Ainsi  nourrit-elle  les  vertus  chrétiennes,  sans  les- 
quelles on  ne  peut  se  sauver,  l'Humilité,  la  Pénitence  , 
l'Espérance ,  la  Charité.' 

Au  contraire  les  richesses  sont  comme  des  épines  qui 
obstruent  le  chemin  du  Ciel.  O  qu'il  est  difficile,  quand 
on  a  tout  à  souhait,  de  se  mortifier  et  de  faire  pénitence, 
comme  le  doit  faire  un  chrétien!  ô  qu'il  est  difficile,  au 
milieu  de  l'éclat  qui  environne  les  richesses,  de  vivre 
dans  l'humilité  et  dans  le  mépris  de  soi-même,  comme 
le  doit  faire  un  chrétien  !  ô  qu'il  est  difficile,  quand  on 
est  à  son  aise  sur  la  terre ,  de  soupirer  après  le  Ciel , 
comme  le  doit  faire  un  chrétien  !  ô  qu'il  est  difficile  ,  au 
miheu  de  mille  objets enchanteuis  ,  de  n'aimer  que  Dieu 
seul  par  cette  charité  très-pure  qui  est  la  vie  et  l'âme  du 
chrétien  ! 

Pénétrée  de  ces  vérités ,  la  bienheureuse  Vierge  ,  fai 
sait  ses  délices  de  la  pauvreté  ;  jamais  elle  ne  désira  les 

(l)  Joau.  IV,  23. 
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jouissances  de  la  vie  ;  jamais  elle  ne  se  plaignit  des  pn- 
valions  de  son  état.  Comment ,  en  effet ,  aurait-elle  pu 
s'en  plaindre,  puisqu'elle  les  regardait  comme  son  bon- 
heur et  sa  gloire  ?  Elle  ne  se  servit  point  de  la  puissance 
de  son  divin  Fils ,  pour  en  obtenir  des  biens  temporels. 
Elle  ne  fit  point  valoir  sa  qualité  de  Mère  de  Dieu ,  pour 
solliciter  la  libéralité  des  premiers  fidèles. 

Quand  ce  fut  pour  elle  une  nécessité  de  vivre  dans  la 
pauvreté ,  elle  y  vécut  contente  ;  quand  il  lui  fut  libre 
d'en  sortir ,  elle  préféra  y  rester.  Ce  n'est  pas  qu'elle 
trouvât  un  dédommagement  à  sa  misère  dans  l'estime 
et  l'amitié  des  créatures  ;  car  elle  était  inconnue  au  mon- 
de ,  et  méprisée  du  monde  :  et  c'est  la  seconde  chose 
que  nous  devons  considérer  dans  la  vie  de  la  sainte 
Vierge  ,  pour  nous  consoler  dans  la  privation  de  l'es- 
time et  de  l'amitié  des  créatures ,  qui  nous  est  quelque- 
fois plus  sensible  que  la  privation  des  biens  temporels. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Si  la  vie  de  la  sainte  Vierge  a  été  une  vie  pauvre ,  elle 
a  aussi  été  une  vie  obscure  et  inconnue  au  monde.  Ses 
glorieux  privilèges  ,  ses  vertus  héroïques,  sa  maternité 
divine  ,  tout  en  elle  fut  caché  aux  yeux  des  hommes. 

Quoiqu'elle  eût  été  conçue  sans  tache  et  prévenue;,dès 
ses  premiers  instants,  des  grâces  les  plus  éminentes, 
elle  passait  pour  un  enfant  ordinaire,  elle  concentrait 
tout  son  mérite  dans  son  intérieur  sacré. 

Qui  eût  pensé  ,  à  voir  cette  enfant  si  pauvre ,  qu'elle 
descendait  de  la  race  de  David  P  Qui  se  fût  imaginé  ,  en 
la  voyant  avec  les  faiblesses  de  l'enfance ,  qu'elle  fût  si 
grande  en  sagesse  et  en  vertu?  Saint  Joachim  et  sainte 
Anne ,  éclairés  par  la  lumière  céleste ,  connaissaient  seuls 
le  riche  trésor  qu'ils  possédaient ,  encore  n'en  savaient- 
ils  pas  tout  le  prix.  Mais  Marie  veut  se  dérober  même  à 
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leurs  regards  pour  n'être  connue  absolument  que  de 
Dieu  seul.  Dès  1  âge  le  plus  tendre  elle  se  dérobe  au 
monde  et  va  s'ensevelir  dans  le  temple. Qui  pourrait  ex- 
primer avec  quelle  ardeur  elle  consacra  à  Dieu  sa  vir- 
ginité ,  les  profonds  anéantissements  où  elle  se  tenait  en 
présence  de  Dieu  ,  les  louanges  très-parfaites  qu'elle  ne 
cessait  de  lui  rendre  ,  les  désirs  enflammés  avec  lesquels 
elle  soupirait  après  la  venue  du  Messie? 

Cependant  toutes  ses  vertus  étaient  cachées  aux  yeux 
même  de  ses  compagnes ,  sous  le  voile  de  la  vie  com- 
mune.Quand  la  Providence,dansses  desseins  admirables, 
veut  qu'elle  choisisse  un  époux  pour  gardien  de  sa  vir- 
ginité ,  un  pauvre  charpentier  est  celui  qui  fixe  son 
choix.  Marie  vit  ensevelie  au  fond  de  sa  boutique.  A 
peine  son  nom  est-il  connu  dans  le  petit  bourg  de  Naza- 
reth.Maisles  trois  personnes  divines  la  regardent  d'un  œil 
de  complaisance.  Le  Père  Eternel  a  résolu  de  l'associer 
en  quelque  sorte    à  sa  fécondité ,  en  lui  donnant  de 
produire,  dans  le  temps,  Celui  qu'il  engendre  dans  l'é- 
ternité ;  le  saint  Esprit  en  fait  son  temple;  et,  par  l'effu- 
sion de  ses  dons  ,  il  prépare  en  elle  une  demeure  digne 
du  Très-Haut.  Le  Fils  commence  déjà  à  la  regarder 
comme  sa  mère,  et  semble  soupirer  après  le  moment  où, 
revêtu  de  notre  chair  mortelle ,  il  pourra  lui  témoigner 
son  amour  filial. 

Le  grand  mystère  de  l'Incarnation  s'opère.  Un  Dieu 
se  cache  dans  le  sein  d'une  Vierge  cachée  au  monde.  O 
combien  cet  abaissement  d'un  Dieu  porta  encore  Marie 
à  se  cacher  davantage  !  Elle  le  fit  bien  paraître,  quand, 
pouvant  d'un  seul  mot  dissiper  les  soupçons  de  saint  Jo- 
seph ,  elle  préfère  garder  le  silence  ,  de  crainte  de  pu- 
blier les  grandes  choses  que  Dieu  a  faites  en  elle.  Il  faut 
qu'un  Ange  du  ciel  apprenne  à  S.  Joseph  que  Marie  est 
devenue  la  mère  d'un  Dieu. 
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Si  sainte  Elisabeth  ,  éclairée  par  la  grâce  ,  découvre 
ce  grand  mystère ,  et  déclare  Marie  bienheureuse ,  Marie 
s'oublie  pour  exalter  Dieu  qui  a  regardé  la  bassesse  de 
sa  servante.  0  quand  sera-ce ,  que  nous  désirerons  d'être 
oubliés,  que  nous  rougirons  de  recevoir  des  louanges,  que 
nous  nous  oublierons  nous-mêmes  ,  pour  rapporter  tout 
à  Dieu  seul  ? 

Marie  obéit  aux  ordres  de  l'Empereur  ,  elle  va  faire 
inscrire  son  nom  à  Bethléem.  Y  a-t  il  donc  sur  la  terre , 
un  roi  plus  grand  que  celui  qu'elle  porte  en  son  sein  ?  Y 
a-t-il  une  reine  plus  puissante  que  Marie  ?  Mais  ce  qui 
doit  bien  plus  nous  surprendre  ,  c'est  qu^il  ne  se  trouve 
point  de  place  pour  elle  dans  les  hôtelleries ,  et  qu'elle 
est  réduite  à  se  retirer  dans  une  étable.  Oh!  qui  croirait 
que  l'enfant  qu'elle  y  met  au  monde ,  est  le  Verbe  divin , 
et  qui  croirait  que  cette  pauvre  femme  si  abandonnée , 
fût  la  mère  du  Roi  des  rois ,  du  Créateur  du  monde  ! 

Les  Anges  découvrent  aux  Pasteurs  ce  grand  mystère. 
Ils  viennent  en  foule  à  la  Crèche.  Marie  va-t  elle  leur 
annoncer  les  grandeurs  de  son  divin  Fils ,  dont  son  cœur 
est  pénétré  ?  Les  exemples  de  ce  divin  enfant  ne  le  lui 
permettent  pas.  Elle  écoute  les  Pasteurs  louer  Dieu , 
elle  s'édifie  de  leurs  paroles ,  et  les  conserve  dans  son 
cœur.  Apprenons  d'un  tel  exemple  à  ne  pas  rougir  d'é- 
couter les  simples  et  de  profiler  de  leurs  discours. 

Bien  plus ,  la  sainte  Vierge  consent  à  cacher  non- 
seulement  sa  sagesse  ineffable ,  non-seulement  sa  mater- 
nité divine,  mais  encore  sa  virginité  dentelle  faisait  plus 
de  cas  que  de  sa  qualité  de  Mère  de  Dieu.  Elle  consent  à 
paraître  immonde  comme  les  autres  femmes ,  elle  qui 
est  toujours  demeurée  sans  tache.  Et  nous,  couverts  de 
péchés  comme  nous  le  sommes  ,  nous  craindrons  de  pas- 
ser pour  pécheurs  ?  Nous  serons  troublés  quand  on 
s'apercevra  de  nos  défauts ,  et  qu'on  nous  estimera  ce 
que  nous  sommes  ? 
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Marie  retirée  à  Nazareth ,  avec  son  divin  Fils  et  son 
virginal  époux  ,  reste  aussi  cachée  qu'avant  son  {glorieux 
enfantement.  Elle  y  vit  dans  la  pauvreté  ,  Poubli  et  Tab- 

jection,vêlued'habillementS{Trossiers,occiipée  des  soins 
de  son  ménage ,  comme  la  dernière  des  femmes  de  la 
Judée.  0  quelle  consolation  pour  vous  qui  êtes  occupées 
aux  mêmes  travaux  ,  de  penser  que  vous  faites  ce  que 
Notre-Dame  a  fait  toute  sa  vie  !  0  combien  cette  consi- 
dération rend  glorieux  et  aimables  les  soins  les  plus 
petits,  les  plus  bas  emplois,  les  plus  rudes  travaux  ! 
Apprenons  donc ,  Chrétiens  et  Chrétiennes  ,  à  unir  notre 
travail  à  celui  de  Marie.  C'est  le  moyen  d'y  trouver  de 
Ja  consolation  et  du  fruit  pour  la  vie  éternelle. 

Admirez  encore  la  conduite  de  Marie ,  quand  Jésus  se 
montre  au  monde.  Où  est-elle  ,  quand  Jésus  prêche  l'E- 
vangile ,  guérit  les  infirmes ,  chasse  les  démons  ,  ressus- 
cite les  morts  ?  Est-elle  à  sa  suite  ,  pour  avoir  part  à  la 
gloire  de  sa  vie  publique  ?  Non  ,  mes  Frères  :  si  elle  ap- 
paraît auprès  de  son  Fils ,  c'est  pour  l'écouter  comme  la 
dernière  des  femmes  et  comme  si  elle  n'était  pas  sa 
mère.  Jésus  même  semble  ne  plus  la  reconnaître  pour 
telle  ;  quand  on  lui  dit  que  sa  mère  et  ses  proches  étaient 
à  la  porte  de  la  maison  où  il  prêche ,  il  répond  :  «  Ceux 
qui  font  la  volonté  de  Dieu  ,  voilà  ma  Mère  et  mes  pro- 
ches, »  voulant  ainsi  à  la  fois,  donner  un  exemple  à  ses 
ministres ,  à  sa  sainte  Mère  une  occasion  de  vertu  ,  et  à 
tout  le  monde  une  grande  instruction ,  c'est-à-dire , 
que  c'est  une  faveur  signalée  d'être  caché  et  mé- 
prisé. 

Mais  si  l'on  ne  voit  pas  Marie  partager  la  gloire  de  Jé- 
sus ,  vous  la  verrez  ,  mes  Frères ,  partager  ses  oppro- 
bres. Quand  Jésus  sera  trahi  par  Judas  ,  renié  par  saint 
Pierre  ,  traîné  devant  les  tribunaux  ,  flagellé  ,  couronné 
d'épines ,  chargé  d'une  croix  pesante  ;  alors  Marie  pa- 
raîtra. Elle  sera  au  pied  de  la  Croix  ,  quand  les  soldats 
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y  élèveront  son  divin  Fils  ^  quand  les  passants  vomiront 
contre  lui  toutes  sortes  de  blasphèmes.  Seigneur  ,  que 
vos  voies  sont  différentes  de  celles  des  hommes  !  Nous 
aimons  les  plaisirs  et  la  gloire  :  vous  embrassez  les  igno- 
minies et  les  souffrances  ,  et  vous  en  faites  part  à  ceux 
qui  vous  aiment.  Que  ceux  qu'un  tel  partage  détourne 
de  votre  service  ,  se  souviennent  que  vous  payez  de  lé- 
gers opprobres  par  une  gloire  infinie ,  et  des  souffran- 
ces passagères  par  un  bonheur  sans  fin. 

TROISIÈME   PARTIE. 

Mais ,  me  direz-vous  ,  ce  qui  m'afflige  le  plus ,  c'est 
que  je  ne  sais  si  Dieu  lui-même  n'est  point,  à  mon  égard , 
dans  les  mêmes  sentiments  que  les  hommes.  Lui  qui  est 
si  grand  et  si  riche  ,  comment  peut-il  s'abaisser  jusqu'à 
un  pauvre  misérable  comme  moi  ?  Lui  qui  est  si  sage  , 
voudra-t-il  bien  écouter  un  pauvre  ignorant  comme 
moi  ?  Lui  qui  est  si  noble  et  si  généreux ,  ne  sera-t-il  point 
rebuté  par  ma  grossièreté  et  par  ma  bassesse  ?  0  mes 
Frères  ,  si  c'est-là  ce  qui  vous  afflige ,  consolez-vous.  La 
très.sainte  Vierge  vous  répond  pour  moi.  Dieu ,  dit-elle, 
a  abaissé  les  grands  pour  élever  les  petits.  Il  a  rassasié 
les  pauvres  et  laissé  les  riches  dans  l'indigence.  «Bieu^ 
dit  saint  Jacques  ,  na-t-il  pas  choisi  les  pauvres  selon  le 
monde j pour  les  enrichir  des  dons  de  la  Foi?)  (1)  Jésus- 
Christ  a  été  pauvre ,  la  sainte  Vierge  a  été  pauvre ,  saint 
Joseph  a  été  pauvre ,  les  saints  Apôtres  ont  été  pauvres  ; 
et  nous  pourrions  après  cela  demander  si  Dieu  aime  les 
pauvres  ! 

Mais ,  me  direz-vous  encore ,  la  sainte  Vierge  faisait 
sans  doute  de  longues  et  belles  prières  ;  pour  moi ,  à 
peine  si  je  puis  dire  un  mot  au  bon  Dieu  :  voilà  ce  qui 

(1)  Jac.  III ,  5. 
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,me  fait  craindre  de  n'en  être  point  écouté.  Sans  doute, 
mes  Frères ,  la  sainte  Vierge  priait  souvent ,  ou  plutôt 
elle  était  toujours  en  ('tatde  prière.  Ce  n'est  pas  qu'elle 
n'eût  rien  à  faire:  elle  était  continuellement  occupée. 
Mais  au  milieu  de  ses  occupations  ,  son  cœur  était  élevé 
à  Dieu.  Sans  doute  aussi  la  sainte  Vierge  faisait  de  très- 
belles  prières  ;  mais  ce  n'est  pas,  mes  Frères,  de  la  ma- 
nière dont  vous  l'imaginez.  Vous  vous  Kgurez  peut-être 
qu'elle  faisait  à  Dieu  de  beaux  discours,  qu'elle  se  servait 
d'un  langage  élevé  que  des  gens  simples  n'auraient  pu 
comprendre,  et  que  c'est  pour  cela  que  ses  prières  étaient 
si  agréables  à  Dieu.  Détrompez-vous,  mes  Frères,  Dieu 
ne  fait  pas  tant  de  cas  de  l'esprit  que  vous  le  pensez  ;  ce 
qu'il  aime  ,  c'est  le  cœur ,  c'est  l'humilité  qui  fait  qu'on 
ne  compte  point  sur  ses  propres  mérites  ,  c'est  la  con- 
fiance qui  fait  qu'on  espère  tout  de  la  bonté  de  Dieu  , 
c'est  la  charité  qui  fait  qu'on  aime  Dieu  par-dessus  tout. 
Et  voilà  aussi  ce  qui  rendait  les  prières  de  la  sainte  Vierge 
si  excellentes.  Elle  ne  se  répandait  point  en  belles  pa- 
roles ,  mais  elle  s'humiliait  beaucoup ,  elle  espérait ,  elle 
aimait  beaucoup.  «  Mon  Dieu  ,  je  ne  suis  rien  devant 
nvous.  —  Mon  Dieu,  je  vous  adore  et  je  vous  remercie. 
»  —  Mon  Dieu ,  je  crois  en  vous  ,  j'espère  en  vous  ,  je 
»vous  aime  de  tout  mon  cœur.  «Voilà  quelles  étaient  ses 
prières  ordinaires ,  prières  bien  simples ,  mais  prières 
bien  agréables  à  Dieu ,  quand  elles  partent  vraiment  du 
cœur. 

L'Esprit  saint  nous  dit  que  «  Dieu  aime  à  converser 
avec  les  âmes  simples  {i).  «Et  le  S',  roi  David  était  si  per- 
suadé du  mérite  de  la  simplicité  ,  qu'il  s'écriait  :  «  Qui 
me  donnera  des  ailes  de  colombe  pour  m'envoler  vers 
Dieu  et  trouver  le  repos  {2)?  Il  demande  des  ailes  de  co- 
lombe^  parce  que,  pour  trouver  Dieu,  il  faut  le  chercher 

(1)  ProT.  111 ,  32.  —  (2)  PS.  LIV,  6. 
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avec  la  simplicité  de  la  colombe  ,  c" est-à-dire ,  avec  droi- 
ture et  simplicité ,  sans  feinte  ,  sans  affectation ,  sans 
orgueil.  Enfin  il  faut  se  conduire  avec  Dieu  comme  un 
petit  enfant  avec  son  Père. 

Ne  vous  plaignez  donc  pas ,  mes  Frères ,  si  voire  état 
ne  vous  permet  pas  de  faire  de  longues ,  de  belles  priè- 
res ;  ce  sera  prier  souvent ,  que  de  tenir  souvent  votre 
cœur  élevé  à  Dieu  ;  ce  sera  très-bien  prier  que  de  prier 
avec  humilité  et  confiance.  Priez  de  la  sorte,  et  vous  ver- 
rez ,  comme  dit  la  Sainte-Ecriture ,  que  Dieu  exauce  les 
désirs  des  pauvres  et  qu'il  comprend  la  préparation  de 
leur  cœur,  c'est-à-dire,  qu'avant  même  qu'ils  prient, 
Dieu  va  au-devant  de  leurs  désirs ,  porté  par  Tinclinalion 
qu'il  a  à  répandre  ses  grâces  sur  les  petits  et  sur  les 
humbles. 

Vous  vous  plaignez  encore  que  vous  ne  pouvez  pas 
lire  tant  de  bons  livres  qui  vous  apprendraient  ce  que 
vous  avez  à  faire,  et  vous  donneraient  de  l'ardeur  pour 
l'accomplir.  Ici  encore  la  vie  de  la  sainte  Vierge  doit  être 
pour  vous  une  source  de  consolation.  Il  n'est  pas  proba- 
ble qu'elle  employât  bien  du  temps  à  la  lecture.  Ses 
occupations  ne  le  lui  auraient  pas  permis.  Mais  l'Evan- 
gile nous  rapporte  qu'elle  écoutait  attentivement  les 
paroles  de  son  divin  Fils  et  qu'elle  les  conservait  dans 
son  cœur.  Et  vous  aussi ,  écoutez  attentivement  Jésus- 
Christ  qui  vous  parle.  11  vous  parle  par  ses  ministres , 
quand  ils  vous  prêchent  son  Evangile.  Il  vous  parle  par 
la  bouche  des  personnes  pieuses.  Il  vous  parle  par  les 
créatures  même  inanimées  dont  la  vue  vous  engage  à 
reconnaître  sa  puissance  et  sa  bonté.  Il  vous  parle  sur- 
tout par  la  voix  de  ses  divines  inspirations. 

Rentrez  au  fond  de  votre  cœur  pour  écouter  les  leçons 
de  ce  divin  maître,  la  douce  voix  de  ce  tendre  époux  , 
la  loi  intérieure  de  ce  souverain  Roi.  Sans  cette  voix 
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intérieure ,  c'est  en  vain  que  la  voix  des  hommes  se  fait 
entendre;  elle  frappe  l'oreille  ,  mais  elle  ne  cliangfe  pas 
le  cœur.  Sans  cette  loi  intérieure  ,  c'est  en  vain  que  l'on 
multiplie  les  lois  humaines  ;  elles  ne  font  que  multiplier 
les  fautes  ,  en  aggravant  le  joug  ,  si  l'onctiou  du  St-Esprit 
ne  répand  les  vertus  dans  l'âme  en  même  temps  qu'il 
les  lui  commande. Oh! qu'une  ûmesimple,mais  fidèle, qui 
a  soin  d'étouffer  les  mouvements  des  passions  et  de  se 
retirer  de  l'enchantement  des  créatures  pour  écouter 
les  instructions  de  son  créateur  et  de  son  Dieu  ,  est  bien- 
tôt instruite  de  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir!  ô  que 
les  plus  grands  esprits  sont  ignorants  malgré  toutes  leurs 
études,  si,  tout  en  écoutant  les  maîtres  humains^  ils  sont 
sourds  à  la  voix  du  grand  maître  ! 

C'est  à  l'école  du  Saint-Esprit  que  Marie  puisa  ses 
divines  lumières  sur  les  grandeurs  de  Dieu  et  le  néant 
de  la  créature.  Ecole  sublime  où  l'on  a  pour  maître  un 
Dieu,  oii  toutes  les  leçons  roulent  sur  un  Dieu,  où  le  prix 
de  ceux  qui  les  retiennent  est  la  vue  d'un  Dieu. 

Oh  !  mes  Frères ,  le  matin  avant  de  vous  livrer  à  vos 
occupations ,  le  soir  quand  elles  sont  terminées ,  de 
temps  en  temps  durant  le  jour,  allez  à  cette  divine  école. 
Fermez  votre  cœur  aux  choses  du  monde,  et  seuls,  aux 
pieds  du  Crucifix,  recueillez-vous  en  présence  de  Dieu. 
Là  vous  apprendrez  que  Dieu  est  tout,  et  que  vous  n'ê- 
tes rien.  Là  vous  apprendrez  combien  Dieu  vous  aime 
puisqu'il  a  donné  son  Fils  pour  vous.  Les  conséquences 
pratiques  seront  faciles  à  tirer.Vousvous  écrierez  avec  S. 
Jean  -.  Aimons  Dieu  puisqu  il  nous  a  aimés  le  premier  {l). 
Si  Dieu  nous  a  tant  aimés  ,  et  nous  atissi  nous  devons  ai- 
mer nos  frères  (2).  Rien  de  si  rude  qui  ne  soit  adouci  par 
l'onction  de  l'amour  :  l'amour  a  des  principes  que  l'es- 
prit humain  ne  saurait  comprendre.  11  donne  tout;  et, 

(1]  I.  Joan  IV,  19.  —  (2)  Ibid  IV,  11. 
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quand  il  a  tout  donné,  il  croit  qu'il  n'a  rien  donné. Qu'est- 
ce  en  effet  que  le  don  d'un  homme  pour  payer  le  don 
d'un  Dieu?  11  entreprend  tout  pour  procurer  la  gloire 
de  son  Dieu  ,et  il  croit,  quand  il  a  tout  entrepris,  qu'il  n'a 
encore  rien  fait  ;  car  qu'est-ce  que  la  gloire  que  l'homme 
procure  à  Dieu  ,  comparée  à  celle  qu'il  mérite?  Enfin  il 
souffre  tout,et  croit,  quand  il  a  bien  souffert,  qu'il  a  encore 
trop  peu  souffert  pour  le  Dieu  qu'il  aime  et  qui ,  s'étant 
fait  homme,  a  tant  souffert  pour  nous. 

Voilà  les  divines  règles  qui  élevèrent  Marie  à  une  per- 
fection si  haute  :  heureuse  l'âme  qui,  à  son  imitation,  les 
comprend  et  les  met  en  pratique  ! 

Fùt-elle  sans  fortune,  sans  éclat  et  sans  éducation^  elle 
est  plus  riche ,  plus  éclatante  ,  plus  savante  que  tous  les 
riches ,  tous  les  grands  et  tous  les  savants  du  monde. 

Consolez- vous  donc,  ô  vous  qui  êtes  pauvres. Marie , 
la  Reine  des  Anges  et  des  hommes,  Marie,  la  Mère  d'un 
Dieu  a  été  pauvre,  comme  vous  et  plus  pauvre  que  vous. 
Bénissez  mille  fois  l'aimable  pauvreté  qui  vous  donne 
le  moyen  de  glorifier  Dieu  plus  parfaitement  et  d'arriver 
plus  sii rement  au  Ciel. 

Consolez-vous,  ô  âmes  cachées  et  inconnues  au  monde. 
Marie  a  vécu  cachée  et  inconnue  comme  vous,  votre 
obscurité  fera  un  jour  la  source  de  votre  gloire  ;  vous 
êtes  cachées  aux  hommes  ,  mais  vous  êtes  connues  de 
Dieu,  et  la  moindre  de  vos  actions  est  précieuse  devant 
lui. 

Consolez-vous ,  ô  âmes  simples  et  peu  instruites  dans 
les  sciences  du  siècle.  Marie  a  vécu  comme  vous  dans  la 
simplicité  de  la  vie  commune ,  dans  les  exercices  de 
piété  les  plus  simples ,  priant  Dieu  simplement ,  écou- 
tant la  parole  de  Dieu  simplement  et  la  pratiquant  fidè- 
lement. Que  vous  êtes  heureuses  de  ne  point  connaître 
la  vaine  science  du  siècle  qui  vous  enflerait  le  cœur,  et 
d'avoir  pour  toute  science  la  science  du  salut!  Que  vous 
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êtes  heureuses  de  n'avoir  pour  maître  que  le  Saint-Esprit 
pour  loi  que  la  loi  du  divin  amour,  pour  livre  que  le 
Crucifix  ! 

Puissiez-vous  connaître  votre  bonheur  et  ne  point 
envier  le  sort  des  riches,  des  grands  et  des  savants  du 
monde  !  Puissiez-vous  sanctifier  votre  état  ,  et  acquérir 
ainsi  les  trésors  que  Dieu  a  promis  aux  pauvres,  la  gloire 
qu'il  réserve  aux  humbles,  et  ia  science  qu'il  communi- 
que aux  simples  auxquels  il  se  fait  voir  éternellement 
dans  le  paradis.     Ainsi  soit-il ! 


YI. 


PLAN  D'UiS^  PANÉGYRIQUE  DE  S.  BRIGE, 

Premières  années  de  S.  llrice.  Il  est  élevé  dans  un 
monastère  ;  sa  ferveur.  —  Heureux  fruits  d'une  bonne 
éducation  !  ~  Pères,  élevez  bien  vos  enfants.  —  En- 
fants ,  soyez  bons  dans  voire  bas  âge...,  et  Dieu  vous 
bénira. 

Egarements  de  S.  iRrioe.  Quelques  bons  que  vous 
soyez  ,  craignez  de  tomber.  —  Cause  de  ses  égare- 
ments :  son  élévation.  Pourquoi  donc  chercher  à  nous 
élever?  —  Tristes  fruits  de  son  orgueil.  Il  prend  le  ""OÛt 
du  faste  et  des  richesses  ,  il  méprise  son  évêque. 

Conversion  de  S.  Brice.  Qui  ramènera  une  âme  dans 
cet  état?  Les  inspirations  divines?  tant  de  fois  elle 
les  a  étouffées.  Les  remontrances?  elles  ne  font  qu'ai- 
grir un  cœur  superbe.  Reste-t  il  ua  moyen  pour  con- 
vertir les  esprits  aveugles  ?  Oui ,  mes  Frères ,  la  prière 
du  Juste.  —  S.  Martin  a  prié  pour  Brice  :  bientôt 
Brice  revient ,  et ,  après  la  mort  de  S.  Martin ,  il  est 
fait  Evêque.  Son  élévation  ne  lui  inspire  plus  d'orgueil  ; 
il  se  livre  à  la  pénitence.  Voilà  ce  que  vous  devez 

TOME  II.  -  21 


(  324  ) 
faire ,  vous  qui  êtes  dans  un  rang  élevé.  JSon  alleviasti 
omis  iuum. 

S.  Brice  persécuté.  Bientôt  un  orage  se  forme  contre 
lui  :  malgré  sa  vertu  éprouvée  ,  on  Faccuse  d'un  crime 
abominable.  Il  fait  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  s'en 
purger;  Dieu  même  fait  éclater  son  innocence;  mais 
ses  détracteurs  veulent  qu'il  nomme  le  coupable.  0  force 
de  la  charité  !  il  aime  mieux  se  taire  et  souffrir.  Est-ce 
ainsi  que  nous  en  agissons ,  nous  qui  déchirons  sans  rai- 
son le  prochain  ?  Il  se  retire,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
plus  faire  le  bien.  Il  a  recours  au  Pape  ;  il  se  livre  à  la 
pénitence. 

Dieu,  touché  de  ses  larmes  ,  le  rend  à  son  troupeau. 
Qu'il  est  bon  de  s'abandonner  à  Dieu  !  Jada  super  Do- 
minum  curam  tuam.  S'il  ne  fait  pas  éclater  notre  inno- 
cence dans  cette  vie ,  il  le  fera  dans  l'autre. 

Imitons  donc  la  pénitence  de  S.  Brice;  imitons  son 
humiUté ,  sa  charité. 
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